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Le  Turc  généreux., 
Première  EntrJe, 

Hj  milie  fe  détermine  à  découvrir 
au  Bâcha  le  feu  qui  la  confume  ,  & 
les  regrets  que   lui  caufe  la  perte  de 

(i)  Le  théâtre  repréienec  les  Jardins  d'Of- 
maa  Bâcha  ,  terminés  par  la  mer. 

Tome  VU  A 
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fon  cher  Valere,  parce  qu'Ofman  efl 
un  Turc  débonnaire  >  qui  ne  fe  fâche 
de  rien.  Il  arrive ,  &  la  falue  par  un 
couplet  en  ftyle  oriental.  Elle  lui  ap- 
prend comment  elle  a  été  féparée  de 
fon  Amant,  à  l'inftant  où  l'hymen  al- 
lait les  unir  ;  Ofman  reçoit  très  bien 
la  confidence  ,  lui  débite  un  petit  ma- 
drigal ,  &  s'en  va.  Le  Théâtre  s'obf- 
curcit. 

KM  I  L  I  E. 

Air:   De   mon    Berger    veh  e    jentsnds    le 
flageolet. 

L'orage  fur  ma  tête 
Redouble  fon  efrer  \ 
Au  bruit  de  la  tempête  , 
S'accorde  un  flageolet. 
Malgré  tout  le  ravage 
Qui  s'excite  dam  l'air, 
Je  veux  fui  ce  rivage, 
Chanter  un  petit  air. 

X 

Air:  Voilà  la  différence. 

Le  vent  met  l'Onde  en  fureur  , 
L'amour  agite  mon  eccurj 
Voila  la  rerfemblance. 
Je  verrai  calmer  ces  flots , 
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Sans  roir  la  fin  de  mes  maux  ; 
Voila  la  différence. 

X 

On  entend  les  cris  des  Matelots 
u'on  ne  voit  point  ;  un  VaifTeau  battu 
e  la  tempête,  traverfe  le  Théâtre. 

Le  C  H  (E  U  R  des  Matelots. 

Air  :  A  boire  ,  à  boire, 

A  l'aide,  à  l'aide,  à  l'aide, 
A  l'orage  notre  arc  cède. 

EMILIE. 

Un  VaifTeau  va  périr  au  Port 
Souvent  l'Amour  a  même  fort. 

Ceux  qui  compofent  féquipage  de 
ce  VaifTeau  malheureux ,  n'échappent 

à  la  fureur  des  Mots,  que  pour  tomber 
dans  les  fers  du  Bâcha.  Un  d'eux  eft 
Valere  ,  &  fa  recormaiffànce  avec  Emi- 
lie ,  fe  fait  par  des  couplets  fort  pa- 
lans; mais  lor  qu'elle  lui  apprend  que 
le  Bâcha  foupire  pour  elle  ,  il  fe 
au  défefpotr,  par  la  crainte  qu'elle  n'ait 
reçu  le  mouchoir. 

E  M  I  L  I  E. 

Air.  L'enfle-  tu  cru. 
Non,  de  Barbare  en  Barbare, 

Aij 
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J'ai  toujours  eu  le  bonheur 
De  conferver  mon  honneur. 

VALERE. 

Rien  n'eft  plus  rare. 

Cette  fcène  finit  comme  toutes  les 
{cènes  qui  fe  pafTent  entre  Amans  ; 
c'eft-à-dire,  en  duo  ;  Ofman  revient, 
les  furprend  ,  &  commence  par  leur 
faire  grande  peur.  Ici  fe  fait  encore 
une  reconnailîance  entre  lui  &  Valere, 
qui  lui  a  rendu  en  France  de  grands 
fervices. 

OSMAN. 

Am:  Vous  avec  bien  de  la  bonté. 
Cher  Seigneur ,  vous  m'avez  traité 
Tout  comme  un  de  vos  frères , 
Oui ,  Car  vous  m'avez  racheté  , 
Quand  j'étais  aux  Galères, 
De  votre  générofité  , 
Envers  vous  ici  je  m'acquitte  , 
Tout  au  plus  vice. 

EMILIE  &  VALERE. 

Seigneur  ,  en  vcriié 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

OSMAN. 

AiR:    Ce  fi  ce  ou  on  n  a  noint  vu  de  la  \::. 
Décalez  fans  cérémonie. 
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VALERE. 
Mais.  ... 

OSMAN. 

Point  de  fi,  de  mais; 

(à  Vakrc 3  à  Emilie.") 
Adieu,  bonfoir  ma  Mie. 
Comme  un  grand  Héros  je  m'en  vais; 
Faites  danfer  vos  gens,  je  vous  prie  , 
En  mémoire  de  mes  bienfaits. 

Il  paraît  un  VaiiTeau  orné  de  fleurs 
&  de  banderolles  ;  on  voit  fur  le  til- 
lac  une  table  couverte  de  mets  &  de 
rafraîchhTemens  ;  des  trompettes  fe  font 
entendre  à  la  proue  &  jouent  des  fanfa- 
res ,  tandis  que  les  Matelots  defeendent 
deux  à  deux ,  &  viennent  danîer  fur  le 
rivage. 

VA  U  D  E  F  I  L  L  E% 

Iris  avait  parlé  tout  bas , 

Au  jeune  Hilas, 
Mon  cœur  en  fut  outré  de  rage, 
Je  la  traitai  d'ingratte  &  de  volage, 
Sans  m'écourer  ,  ma  chère  Iris  , 
Me  regarda  ,  fit  un  iouris  , 
Et  ce  fouris  calma  l'orage. 

A  nj 


6  H'>Jloirc 

Damon  fcrvait  une  Beauté  , 

Dont  la  fierté 
Prenait  toujours  un  ton  fauvage; 

Fini/Tcz-donc,  Monsieur,  foyez  plus  fage. 
Elle  fe  fâche  aun  bai  fer  5 
Il  en  prend  deux  pour  l'appaiferj 
Le  beau  tems  vient  après  l'orage. 

X 
SECOND  VAUDEVILLE, 

Pour  voguer  fûrement , 
L'amour  eft  ma  bouiTole  , 
L'efpérance  en  eft  l'aimant , 
Et  ton  cœur  eft  mon  pôle. 
Eh  1  vogue,  vogue  donc, 
Sous  l'arnourcufe  étoile, 
Mettons  à  la  voile  > 
Dins,  la  belle  faifon  , 
Tout  vent  eft  bon. 

x 

Souvent  un  bon  Vogueur, 
S'endort  dans  la  bonaffe  j 
Moi  j'ai  toujours  même  ardeur, 
En  quelque  tems  qu'il  fallc  > 
Eh!  vogue,  &c. 
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Sur  nous  iorfque  la  nuit 
Etend  fon  voile  (ombre, 
Le  flambeau  d'amour  nous  luit , 
Et  nous  guide  dans  l'ombre  j 
Eh  !  vogue ,  &c. 

x 

Quand  le  tcms  eft  trop  fort, 
Des  écueils  je  m'écarte  ; 
Mais  pour  m 'éloigner  du  Port , 
Je  Tais  trop  bien  ma  carte  5 
Eh!  vogue,  &c. 

x 

On  ne  craint  rien  en  Mer , 
Au  prinrems  de  notre  âge  ; 
Mais  qui  s'embarque  en  hyver , 
Doit  s'attendre  au  naufrage  j 
Eh  J  vogue  ,  &c. 

X 

Les  Incas  du  Pérou. 

Seconde  Entrée. 

Le  Théâtre  repréfente  un  defert  da 
Pérou,  terminé  par  une  montagne  ari- 
de ,  le  fommet  eft  couronné  par  la 
bouche  d'un  Volcan  ,  formée  de  ro- 
chers calcinés. 

A  iv 
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Carlos  ouvre  la  fcène  avec  Phani, 
à  qui  il  reproche  Tes  préjugés,  &  qui 
fe  détermine  enfin  à  fe  LifTer  enlever. 
Carlos  part  pour  tout  difpofer  &  pro- 
fiter de  la  fête  du  Soleil,  que  l'on  doit 
célébrer  le  même  jour.  Phani ,  reftée 
feule,  chante  les  couplets  fuivans  : 

Al  r  :  Ah  !  Maman  >  que  je  l'ai  échappé. belle 

Viens  Hymen,  hâte-toi,  je  t'implore  , 

Viens  par  ta  douceur, 

Combler  l'ardeur 

Qui  me  dévore, 
Viens  m'unir  au  Vainqueur  que  j'adore  5 

Fillette  à  quinze  ans, 
Commence  à  compter  les  inftans. 

x 

Si  tu  veux  que  mon  cœur  t'appartienne , 

Hymen,  dès  ce  jour, 

Crains  que  l'amour 

Ne  te  prévienne  , 
Il  n'eft  rien  qu'à  la  fin  il  n'obtienne  5 

Ce  petit  Tournois, 
fait  métier  d'efcroquer  tes  droits. 

x 

Viens  Hymen,  hâte-toi,  je  t'implore. 
Viens  par  ta  douceur , 
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Combler  l'ardeur 

Qui  me  dévote , 
Tes  attraits  font  des  biens  que  j'ignore  j 

Mais  fans  les  goûter , 
Il  efl  permis  de  s'en  douter. 

Huafcar  Inca  vient  apprendre  à  Plia- 
ni ,  que  le  Soleil  veut  la  marier,  Phani 
répond  qu'il  prend  bien  de  la  peine  & 
que  fouvent  au  nom  des  Dieux ,  un 
fripon  nous  abufe.  Huafcar  entre  en 
colère,  &  apprend  à  Phani  qu'il  l'ob- 
fervait  de  loin  &  qu'il  efl  initruk  de 
fon  amour  pour  l'Efpagnol. 

HUASCAR, 

Air  :  Dans  le  fond  £  une  Ecurie, 

Non  contens  de  l'avantage 
D'avoir  enlevé  notre  or  , 
Nos  Vainqueurs  ont  mis  encor 
Nos  Princelles  au  pillage  j 
Si  j'en  croyais  ma  fureur  .... 
Bientôt  l'objet  qui  t'engage  ,  .  .  . 
Si  j'en  croyais  ma  fureur.   .  .   . 
Hélas  !  que  n'ai-je  du  coeur! 

Il  parle  bas  à  l'oreille  d'un  Péru- 
vien ,  &  dit  qu'on  va  voir  beau  jeu. 

A  v 
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Les  Péruviens  arrivent  pour  célébrer 

la  fête  du  Soleil. 

HUASCAR, 
Air:   Ah  !   le  bel  Oifeau  ,  Maman  i 
Peuple  ,  chantez  le  foleil, 
Qu'à  vos  voix  l'écho  réponde. 

Avec  le  Chœur. 
Brillant  foleil,  brillant  foleil, 
Tu  n'eus  jamais  :on  pareil. 

Seul. 
La  chaleur  de  tes  rayons, 
Echauffe  la  terre  &  l'onde, 
Et  l'on  n'irait  qu'à  tâtons, 
Si  tu  n'éclair.iis  le  monde  5 
"Peupje  ,  chantez  ,  &c. 

Tu  fais  mûrir  les  raifîns, 
Tu  fais  poufler  les  fougères, 
C'elt  toi  qui  chauffes  les  bains, 
Où  folâtrent  nos  Bergères  3 
Peuple  ,   chantez  ,  le  foleil ,  &c. 

(  On  danfc  avec  des  Parafais  ) 
HUASCA  R. 

A  1  r     Ccfl  ce  qui   nous  enrhume. 
Chez  nous  il  fait  beau  quand  le  foleil  luit, 
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Et  quand  il  fait  jour  ,  il  n'eft  jamais  nuit , 

C'eft  affez  la  Coutume; 
Quand  la  chaleur  ceffe  ,  le  froid  s'enfuit , 
C'eft  ce  qui  nous  enrhume. 

Air:  Ah  l  le  bel,  &c. 
Peuple  ,  chantez ,  &c. 

La  fête  eft  interrompue  par  un  trem- 
blement de  terre;  tout  le  peuple  fe  dif- 
perfe ,  Phani  vient  auflî  fe  fauver.  Huafc 
car  l'arrête  &  veut  l'emmener  malgré 
elle  ,  mais  Carlos  arrive  ,  calme  fa 
frayeur  ;  il  lui  apprend  comment  Huaf- 
car  a  fait  enflammer  le  Volcan  en  y 
jettant  un  caillou.  Huafcar  fe  livre  au 
défefpoir  &  fe  précipite  dans  le  gouf- 
fre de  ra^e  ,  de  n'avoir  pa3  recueilli  le 
fruit  de  fa  fourberie. 

Les    Fleurs. 

Troijieme  Entrée, 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  de 
Tacmas.  Fatime  en  habit  d'homme  5 
demande  à  Roxane  comment  elle  la 
trouve  dans  ce  dé^uifement  ;  celle-ci 
lui  répond  qu'elle  eft  on  ne  peut  pas 
mieux  ,  mais  qu'elle  va  répandre  l'ai- 

A  vj 
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larme  dan?  tout  le  férail.  Fatîme  ré* 
pond  que  les  Perrans  font  bien  chan- 
gés depuis  qu'ils  ont  fait  un  voyage  à 
Paris  ,  &  qu'ils  ont  vu  l'Opéra  ;  en- 
fin Roxane  la  prefle  de  lui  apprendre 
quel  eft  le  projet  de  ce  dé^ui  ferrant; 
elle  lui  avoue  que  c'efl:  pour  épier 
Atalide,  qu'elle  foupçonne  êfre  fa  Ri- 
vale ;  celle-ci  arrive  &  chante  : 

Air:  Contredanfe  du  Carnaval  du  ParnaJJe» 

Qu'on  me  blâme 
Tant  que  l'on  voudra  5 
Mais  chacun  fa  ara 
Mon  amoureufe  flamme. 

Le  filence 
Pourrait  m'érouffer  ; 
De  la  bienféance 
Je  dois  triompher. 
J'inftruirai  de  mon  fecret 
Qjclqu'indifciet  5 
Mais  n'importe  , 
L'ardeur  du  caque:  m'emporte. 

(  A  Fatîme.  ) 

Vous  êtes  le  bien  venu  , 

Jeune  inconnu  ; 
ÀpjKgtez  qu'un  doux  Vainqueur  , 
Soumet  mor.  cœur. 
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Qu'on  me  blâme 
Tanr  que  l'on  voudra  3 
Mais  chacun  faura 
Mon  amoureufe  flamme. 

Par  la  gêne 
Pourquoi  s'affliger  ? 
Raconter  fa  peine  , 
^'eft  la  foulager. 

Tandis  qu'elle  eft  en  train  ,  de  jafer 
elle  apprend  à  Fatime  qu'elle  aime 
Tacmas.  Fatime  d'abord  fe  trouble  3 
mais  elle  ferafïurelorfque  Atalide  avoue 
qu'elle  n'aime  qu'un  ingrat  ;  Ta  :mas  re- 
paraît-, reconnaît  Fatime,  qui  lui  avoue 
que  fa  jaloufie  lui  a  infpiré  cette  rufe. 

TACMAS. 

Air:  Le  Démon  malicieux  &  fin* 

JouifTez  du  deftin  le  plus  doux  , 
Mon  amour  n'eft  content  qu'avec  vous, 

FATIME. 

Ah!  bientôt  l'amour  content  fommeille, 
Il  eft  bercé  dans  les  bras  des  plailirs. 
Il  n'eft  rien  alors  qui  le  réveille  , 

Que  l'inconftauce  &  de  nouveaux  defîrs. 
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Tacmas  rafïure  l'inquîete  Fatime  > 
qui  lui  dit  : 

Air:  La  liberté  d'elle  même  efl  charmante. 

Mille  Beautés  comme  des  fleurs  nouvelles  » 
Dans  ce  Jardin  à  vos  yeux  vont  s'offrir. 

TACMAS. 

Que  craignez-vous  ? 

FATÏME 

L'amour  porte  des  ailes , 
N'imirez  pas  le  volage  Zéphir , 

Le  plaifir , 
L'inconftance  légère , 
Vont  voltiger  fur  ce  joli  Parterre  5 
Gardez-vous  bien  d'y  rien  cueillir. 

La  Fête  des  Fleurs  commence.  La 
Ferme  s'ouvre  ,  on  voit  un  Parterre 
orné  de  fleurs  de  différentes  espèces 
diftribuées  par  touffes. 

Un  Petit  Jardinier  s'approche  ,  en 
danfant,  d'un  buitfbn  de  rofes  pour  en 
cueillir ,  il  en  fort  un  ferpent  qui  le 
pourfuit  jufques  fur  un  arbre  ;  les  Bof- 
tam;is  aflbmment  le  ferpent,  &  fe  ré- 
jouifTent. 

Un  Odalifque  chante  les   couplets 
fui  vans. 
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On  court  fouvent  trop  de  danger 

A  s'engager  ', 
Au  plailîr  le  penchant  nous  mené  5 
Mais  il  ne  faut  que  l'effleurer  5 

Sans  s'y  livrer  5 
Il  eft  trop  voilîn  de  la  peine  5 
Craignez,  craignez,  jaunes  cœurs, 
Le  Serpent  caché  fous  les  rieurs. 

L'amour  a  des  attraits  flatteurs, 

Mais  féducleurs, 
Et  l'on  a  peine  à  s'en  défendre. 
Quand  le  Fripon  vient  d'un  air  doux, 

A  nos  genoux , 
Ceft  afin  de  nous  mieux  furprendre  5 
Craignez,  craignez,  jeunes  cœurs, 
Le  Serpent  caché  fous  les   fleurs. 

Témire  allait  chaque  matin 

Au  bois  voilîn , 
Du  Printems  refpirer  les  charmes  5 
Mais  un  jour  j'entendis  des  cris  , 

Et  d'un  taillis  , 
Je  la  vis  fouir  toute  en  larmes  5 
Craignez  ,  craignez  ,  &c. 
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Iris  trouve  un  enfant  un  jour, 

C'était  l'Amour  \ 
Elle  en  prend  foin  fans  le  connaître  , 
C'eft  un  piège  qu'amour  lui  tend  , 

Tout  en  pleurant  ; 
Sous  fes  doigts  il  riait ,  le  traître, 
Craignez  3  craignez ,  &c. 

L'imprudente  Itîs ,  qui  le  croit 

Tranfi  de  froid, 
Dans  fon  fein  l'écliaufFe  &  l'anime  5 
L'ingrat  qui  fe  voit  carelfer , 

FofeblefTer, 
Ce  cruel  en  fait  fa  victime, 
Craignez,  craignez,  &c. 

Les  Boflangis  veulent  cueillir  des 
fleurs ,  un  orage  s'élève  &  ravage  le 
Jardin. 

Les  Boftangis  tachent  de  réparer  le 
dommage ,  ils  arrofent  le  Jardin  ;  on 
voit  naître  une  plante  qui  produit  luc- 
ceflivement  des  feuilles ,  des  boutons, 
des  rieurs ,  2c  enfin  1  amour.  Entrée  de 
l'Amour  qui  ranime  les  fleurs;  elles 
fortenc  cle^  buiflbns  perfonnifiées  ;  de 
jeunes  Odalifques  qui  les  rcpréfentent, 
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ont  chacun  à  la  main  la  fleur  qu'elle 
caraétérife  ;  l'Amour  forme  un  bouquet 
&  le  préfente  à  Tacmas,  ce  Prince  le 
reçoit  &  le  donne  à  fa  Favorite. 

Dès  que  Tacmas  a  déclaré  Ton  choix, 
le?  Bottants  fe  joignent  aux  Odalifques 
pour  le  célébrer. 


LES  AMOURS  CHAMPÊTRES. 

Parodie  de  l'acte  des  Sauvages  j  2  Sep- 
tembre 17s1'  (*) 

X  hilinte,  Berger  de  ce  Canton  ; 
fe  plaint  à  Liferte  fa  Compagne,  que  fa 
chère  Hélène  reçoit  les  vœux  d'un 
gros  Fermier  de  Village  &  d'un  Petit- 
Maître  de  Paris;  il  craint  d'autant  plus 
leur  rivalité  ,  qu'ils  font  plus  opulents 
que  lui.  Lifette  cherche  en  vain  à  le 
raflurer,  en  lui  difant  qu'ils  ne  favent 
pas  aimer  de  même. 


(1)  Le  théâtre  repréfente  un  Payfage  agréa- 
ble ,  d'un  côté  eft  un  Coteau  chargé  d'arbres  , 
de  l'autre  eft  une  Prairie  entrecoupée  de  ruif- 
fçaux. 
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Air:  De  tous  Us  Capucins  du  monde. 

L'un  eft  un  gros  Amant  ruftique , 
Dont  l'amour  bruiquement  s'explique  , 
Et  l'autre  un  Freluquet  galant , 
Que  Je  feul  goût  des  plaifirs  touche , 
Et  qui  femble  plaindre  ,  en  parlant, 
La  fatigue  d'ouvrir  la  bouche. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Quand  aux  champs  dès  le  matin  , 
Le  foin  du  troupeau  l'appelle  , 
Le  Ciel  devient  plus  ferein  , 
Le  jour  fe  levé  avec  elle  ; 
Pour  mourir  fur  fon  fein  , 
On  voit  les  fleurs  éclore; 
De  l'éclat  de  fon  tein, 
ta  Rofe  fe  cplore. 

Le  Roflîgnol  va  chantant, 
Joyeux  de  la  voir  fi  belle  ; 
Le  Papillon  voltigeant , 
La  prend  pour  la  fleur  nouvelle  5 
Les  amoureux  Zéphirs, 
NaiiTent  de  fon  haleine , 
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Et  mes  ardciiN  foupis*  , 
La  Auvent  dans  la  plaine» 

Malgré  fa  timidité , 
Qui  la  rend  plus  belle  encore  , 
D'une  tendre  volupté 
Dans  Tes  yeux  j'ai  vu  l'aurore  , 
Et  fa  bouche  exprimer , 
Par  un  charmant  fourire  , 
Le  doux  piaifîr  d'aimer , 
Qu'elle  craint  &  defîre. 

Lifette  congédie  ce  tendre  Amant  ; 
lorfq d'elle  voit  paraître  fon  Rival  Pe- 
tit-Maître; il  arrive,  un  miroir  de  po- 
che à  la  main,  &  fe  rajuftant  les  che- 
veux ,  il  le  plaint  de  trouver  Hélène 
trop  fauvage ,  mais  d'un  ton  qui  fait 
connaître  qu'il  fe  flatte  de  l'apprivoi- 
fer  bientôt.  Tout  ce  qu'il  dit  eft  dans 
le  ton  convenable  du  perfifflage,  &  il 
fort  après  avoir  fait  la  peinture  du 
bonheur  dans  le  couplet  fuivant  : 

Air:  M.  le  Prévôt  des  Marchands» 
Voici  l'image  du  bonheur; 
Quand  un  Champagne  plein  d'ardeur, 
Rit  &  pétille  dans  mon  verre , 
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C'eft  un  inflan:  qu'il  faut  faifîf , 
Où  bienrôt  fa  moufle  légère 
Difparaît  avec  le  plaifir. 

Richard  le  Fermier  arrive ,  en  par- 
lant de  Ton  amour  pour  Hélène,  d'ua 
ton  bien  différent. 

Jarni ,  c'efl:  un'rage  , 
D'jour  en  jour  on  m'en  voit  chemerj 
J'navons  pu  de  courage 

Que  pour  aimer  ; 

A  mon  labourage  , 
Morguenne,  au  lieu  de  me  livrer, 
Mon  plus  grand  ouvrage  , 

C'efl  de  foupircr. 

Richard  n'a  nulle  inquiétude  fur  Tes 
Rivaux,  &  n'acculé  Hélène  que  d'in- 
différence ;  il  ajoute  que  c'efl  dommage 
qu'à  fon  â^e  elle  laifîe  fon  petit  corur 
en  friche. 

Air:  M.   le  Prévôt  des  Marchands, 
De  la  femme  l'homme  cft  l'appui  ; 
Morgue  ,  qu'eft-c'  qu'ai'  ferait  fans  lui, 
J'en  parlons  à  bonnes  enfeignes  5 
Aux  veignes  faut  des  échalas  j 
Les  femelles,  comme  les  veignes, 
Sans  fouquian  ne  profitent  pas. 
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Lifette  pour  le  tirer  un  peu  de  fa 
fécurité,  lui  apprend  qu'Hélène  lui 
préfère  Damon,  &  Richard  en  colère 
fort,  en  d:ranr  qu'il  va  faire  fonner  le 
Toccin.  Philinte  revient,  &  Life'te  le 
laide   avec   Hélène    qui   p  il    la 

prefTe  avec  tendrefTe,  elle  fe  dépend 
faiblement  &  t'emble  moins  craindre 
l'Amant  que  l'amour. 

PHILINTE. 

Air:    Mais  à  quoi  bon  Fatime ,   &c. 
des  Indes  D*infantes. 

Ecoute  la  Fauvette , 
Par  fes  chant?  s'animer j 
Elle  ce  dit ,  Brun  M 
C'cft  un  plai(îr  d'aimer. 

HELENE. 

La  Colombe  qui  foupire , 

Semble  me  dire  , 
Par  Ton  gémilTement , 
L'amour  eft  un  tourment. 

PHILINTE. 

A  î  R.  :  A  mon  cœur  dans  ce  féjour. 

Vois  a  l'ombre  de  ce  tremL.:  , 
Voler  enfemble 
Deux  Papillons  j 
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Ils  formaient  deux  tourbillons, 
L'amour  en  un  feul  les  rafîemMc. 
A  nos  cœurs  ,  dans  ce  féjour, 

Tout  peint  l'amour , 

Tout  n'eft  qu'amour. 

HELENE. 

Air:  Vous  voule^  me  faire  chanter. 

Je  vis  des  Oifeaux  amoureux, 
Un  jour  fous  ce  feuillage  , 
J'érais  attentive  à  leuis  jeux, 
A  leur  doux  badinage  , 
Mais  le  premier  qui  s'envola , 
lut  le  mâle  infidèle  , 
J'entends ,  depuis  ce  moment-là  , 
Se  plaindre  la  femelle. 

Hélène  dit  à  Pbilinte  ,  que  c'eft 
malgré  elle  qu'elle  l'afflige  ;  mais  elle 
lui  ordonne  de  ne  la  plus  voir.  Philinte 
fe  foumet  à  cet  ordre,  tout  rigoureux 
qu'il  eft,  &  chante  du  ton  le  plus  ten- 
,  dre ,  ce  couplet  11  charmant  &  fi  connu  : 
Quand  vous  entendre^  le  doux  Zèphir  3 
&c.  Refté  feul  il  (e  plaint  de  la  rigueur 
de  fon  fort,  &  voyant  arriver  (es  deux 
Rivaux,  il  fe  cache  derrière  quelques 
rofeaux. 

Richard  &  Damon  fe  difputent  à  qui 
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poiTédera  le  cœur  d'Hélène;  elle  ar- 
rive ,  &  après  avoir  écouté  ce  qu'ils 
dilenr  l'un  &  l'autre,  pour  la  détermi- 
ner en  leur  faveur ,  elle  leur  fait  pro- 
mettre à  tous  deux  de  fouicrire  à  lbn 
choix ,  tel  qu'il  pnifTe  être.  Richard 
répond  que  cela  eft  juftp.  Dam  on  qui 
ne  doute  pas  de  la  préférence  qu'il 
croit  mériter ,  y  confent  de  même  ; 
mais  Philinte  moins  confiant  que  les 
Rivaux,  fort  dz  l'endroit  où  il  s'eft 
caché  &  fe  livre  au  défelpoir,  lorf- 
qu'Hélene  le  prenant  par  la  main, 
montre  au  Fermier  &  au  Petit-Maitre  , 
que  c'eft  1  Amant  le  plus  tendre  qu'elle 
préfère. 

Richard  &  Damon  fe  retirent ,  &  les 
Bergers  &  les  Berbères  des  environs, 
defeendent  deux  à  deux  du  coteau,  & 
célèbrent  par  leurs  danfes  l'hymen  de 
Philinte  &  d'Hélène ,  à  qui  ils  pré- 
fentent  des  couronnes  de  fleurs. 

Ces  quatre  Parodies  charmantes  fonn 
de  M.  Favart ,  elles  firent  beaucoup  de 
plaihr,  &  la  dernière  iur tout  eut  le 
plus  grand  fuccès.  Elles  eurent  trente- 
deux  repréfentation?  de  fuite  ;  un  mois 
après  elles  eurent  encore  une  repnfe 
de  ^ouze  repréfentations,  &  pendant 
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pljfieurs  années,  il  ne  fe  paffa  pas  de 

mois  qu'elles  ne  fuflent  jouées  plufieurs 

fois. 

On  adrefla  à  M.  Favart ,    ces  Vers 
pleins  de  grâce  &  de  vérité  (i). 

Le  goût  &  la  délicarefTe 
Préiîdent  aux  choix  de  tes  airs , 
Le  fentiment  &  la  fineile 
Sont  l'âme  de  tes  heureux  vers, 
Selon  tes  vœux  ,  l'on  rit ,  ou  l'on  foupire, 
Tu  captives  les  cœurs  ,  tu  fais  les  enchanter, 
Quel  charme  encore  nous  féduit,  nous  attire  I 
Lorfque  la  Mufe  qui  t'infpire 
Vient  elle-même  les  chanter  i 


(  i  )  Ces  Vers  font  de  M.  Guérin  ,  qui  depuis 
s'eft  fait  connaître  au  Théâtre  Italien  par  les 
Jumeaux  ,  Parodie  de  Caltor  &  Pollux  ,  &C 
plulîeurs  aurre*  Ouvrages  du  même  genre  aux- 
quels il  a  eu  part. 
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LES  VŒUX  ACCOMPLIS. 

Comédie  en  un  acle  ■,  en  vers  Hères  j 
mêlée  de  Divervjfemens .,  2  Oàobre 
*7S*.  (i) 

jLja  Ville  de  Paris  fous  le  nom  de 
Lutece,  remercie  la  Joie  qui  anime 
tous  Tes  Citoyens.  La  Bo'jr  ;o;^ne  ar- 
rive fur  une  Barque  décorée  de  pam- 
pres &  de  lierre  ,  &  ornée  de  bande- 
rolles  aux  armes  de  Bourgogne.  Après 
qu'elle  a  débarqué  &  reçu  les  conipli- 
mens  de  Lutece  &  de  la  Joie,  les  Bour- 
guignons qu  font  à  fa  fuite  forment  une 
danfe  ,  à  la  fin  de  laquelle  on  chante  les 
couplets  fu.vans  : 

A  fervir  le  Dieu  du  Rai  fin, 

Nous  métrons  nore  gloire  ; 

Mais,  fi  nous  faifons  bien  le  vin , 

Nous  favons  mieux  le  boire. 

Pour  le  prouver,   chci  Compagnon, 

Metroi.s  nous  en  befogne  j 


(i)  La  frêne  cft  dans  une  Tlacc  publique  , 
près  de  la  Seine. 

Tome  VI.  B 
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Verfons  ,  verfons  du  Bourguignon , 
Pour  le  Duc  de  Bourgogne. 

x 

Partout ,  ce  précieux  enfant , 

Fait  régner  la  bombance; 

Je  fuis  fur  que  dans  cet  inftant, 

Pour  fêcer  fa  naiiîancc , 

En  Saxe  on  vuidc  maint  flacon  , 

De  même  qu'en  Pologne  \ 

Verfo/iS,  verfons  du  Bourguignon, 

Pour  le  Duc  de  Bourgogne. 

x 

Le  Duc  de  Bourgogne  en  ces  lieux, 
Vous  rit  &  vous  appelle  s 
Meilleurs,  en  fréquentant  nos  jeux, 
Prouvez-lui  votre  zèle. 
Pour  venir  ici  le  fêter, 
Quittez  toute  befoçnc; 
Où  doit-on  plutôt  le  chanter  , 
Qu'a  l'Hôtel  de  Bourgogne  ? 

X 

La  Bour^o^ne  fort  pour  aller  ren- 
dre Tes  hommages  à  (on  Prince.  Lu- 
tece  engage  la  Joie  à  la  îuivre  &  à  faire 
les  honneurs  at  Paris,  lille  reçoit  en- 
fuite  M.   Crifologue,  qui  elt  à  la  fois 
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Poète  ,  Peinrre  &:  Muficien  ;  il  donne 
différens  échantillons  de  fes  divers  ta- 
lens ,  &  eft  remplacé  par  Arlequin  qui 
eft  yvre. 

ARLEQUIN  %yvn. 

Aujourd'hui,  par  toute  la  France, 
Chacun  fait  éclater  fon  zèle  à  fa  façon  , 

Les  uns  par  la  chanfon, 

Les  autres  par  la  danfe  5 

Moi  ,  c'eft  en  avalant 

De  ce  jus  excellent. 

Le  verre  &  la  chopine„, 
Sont  les  feuls  inftrumens  dont  je   fais  faire 
emploi. 

Tandis  que  l'on  chante  ,  je  boij 

Tandis  qu'on  illumine, 

Je  m'enlumine  ,  moi. 

Dan?  le  tranfport  de  fa  joie  il  veut 
embrafler  Lutece ,  elle  le  repose  & 
lui  demande  qui  il  eft,  &  ce  qu'il  fait? 

ARLEQUIN. 

Ce  que  je  fais  ?  Parbleu  ,  je  fais ,  je  fais.  .  .  . 

LUTECE. 

Des  eiTes 
Pr^rement. 
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ARLEQUIN. 

J'ai  bu  des  famés , 
Tant ,  tant 

L  U  T  E  C  E. 

Que  la  vôtre  chancelé. 

Il  s'excufe  fur  ce  qu'il  a  bu  à  toutes 
les  qualités  cie  la  Dauphine,  &  l'amour 
qu'il  a  pour  la  France  l'enflamme  (i 
fort  ,  qu'il  fent  qu'il  faut  s'aller  rafraî- 
chir. 

Madame  Argante  fuivie  de  fes  deux 
cnfans ,  qui  font  conduits  par  leur 
Précepteur  nommé  Virofoli  ,  &  qui 
Ja  perfécu'ent  pour  aller  voir  le  jeune 
Prince  &  lui  réciter  le  compliment  que 
M.  Virofoli  leur  a  fait. 

La  PETITE  FILLE. 

DéelTe  à  mille  voix,  hâte-roi,  vcle  ,  pars; 
Que    Je    nom    des    Français   poné  de  toutes 

pir:s 
Soit  l'amour  S:  l'effroi  du  Peuple  Aiîatique. 
Qu'ils  forcent  le  Tanare  a  froncer  le  fourcil; 
Purfenc- ils  occuper  un  jour  le   feio  Perfique, 
Les  flancs  du  Poroli,  les  veints  du  Bréfil, 
Les  bras  <ic  l'Océan  ,  les  côtes  de  l'Afrique  , 
Les  bouches  du  Danube  ,  &   les    deux  ycuy 

du  Nil. 
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Le  PETIT  GARÇON. 

Je  vois  le  Tamaïs ,  &    le  Tigre  &  l'Euphrate  , 
Se  foumeerre  à  des  Loix ,  dont  la  douceur  les 

flatte  j 
Je  vois.     »... 

M'\  ARGANTE. 

Non,  non  ,  cetfez  j  j'en  ai  furEfamment. 

VIROSOLI. 

Vous  entendrez  le  tout. 

Mie.  ARGANTE. 

Dieux  !  quel  acharnement  ! 

VIROSOLI. 

Je  ne  vous  ferai  pas  grâce  d'une  fyllable. 
Je    vois   les   Norvégiens ,    je   ygîs  le  Peuple 
Arabe. 

W.  ARGANTE,/^«, 

Miféricorde  !  Ciel! 

VIROSOLI,  la  pourfuivant  avec  les 
deux  enjans  j  &  décla- 
mant tous  les  trois. 

Je  vois  fur  les  deux  Mers , 
Les  deux  aîles  du  coq  ombrager  l'Univers  , 
Sous  la  Zone  torride ,  &  ia  Zone  glacée. 

B  iij 
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Eh!   quelle  Nation  n'effc  pas  intérefTée 

Au  bonheur  des  Français  ,  arbitres  des  deftins? 

Des  fruits  de  leurs  travaux  les  deux  monde» 
font  pleins  j 

Et  le  Sud  &  le  Nord ,  tout  devient  leur  Pa- 
trie. 

Bientôt,  s'ils  le  voulaient ,  au  gré  de  leur  en-* 
vie, 

Ils  verraient  leurs  drapeaux  dans  le  Camp  da 
grand  Khan , 

Et  les  Lys  étouffer  les  Cèdres  du  Liban. 

Les  deux  enfans  exécutent  une  pe- 
tite Pantomime  ,  à  la  tin  de  laquelle 
Madame  Armante,  qui  en  eft  très-fatis- 
faite ,  les  embralTe  tous  deux.  On  en- 
tend un  prélude. 

Une  troupe  de  jeunes  gens  entre  fur 
une  marche  guerrière  ;  les  Garçons  font 
armés  d'épées  nues ,  &  d'un  bouclier 
aux  armes  de  Bour^o^ne;  Les  Filles 
portent  des  rameaux  d'olivier ,  entre- 
mêlés de  rofe?  &  de  lys  ;  tous  enfemble 
exécutent  un  Ballet  Militaire. 

Dans  la  icène  fuivante  >  Valere  ap- 
prend à  Damon  ,  qu'il  vient  de  trou- 
ver dans  la  foule  deux  jeunes  Villa— 
geoifes  charmantes,  conduite  pir  un 
Manant;  elles  pajraiflènt,  &  Jacot  qui 
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les  tient  par  defîbus  le  bras,  criante: 

Air;  Ar*  vla-t-il  pas  que  j'aime. 

Tous  les  Bourbons , 

Ma  foi  ,  font  bons  ; 

Et  v'Li  pourquoi  j'ies  aime. 

Tous  les   r'jertons 

Que  j'en  avons  , 

Valent  la  tige  même. 

Valere  falue  les  deux  Filles ,  qui  lui 
répondent  par  à<ts   révérences;  toutes 
ces  politefles    déplaifent  à  Jacot,   qui 
cherche  à  abréger  le  cérémonial;  mais 
Thérefe  &  Nicole    prennent  goût  eux 
cajoleries   de  Valere   &   de    Damon , 
qui  leur  donnent  l'un  une  bague  ,  l'au- 
tre une  tabatière.  Comme  ils  vont  pour 
les  embrafler,  elles  fe  rerirent ,  &  Jacot 
reçoit  les  deux  bai  ers  ;  il  fe  mocque 
d'eux  ,  ils  le  menacent  :  Jacot  qui  eft  un 
homme  de  cœur ,  dit  qu'il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  leur  prêter  le  collet; 
il  ote  ion  habit  comme   s'il  voulait   fe 
battre^  &  on  voit  deifjus  une  vefte  de 
drap  d'or;  alors  les  Galans   pris  pour 
dupes,  reconnaiflènt  dans  Jacot  le  Ba- 
ron leur  ami;  dans  Nicole  ,  Madame  de 
la  Ro7an?e;  &  dans  Tne'refè ,  Lifette 
fa  femme  de  chambre.  Après  qu'on  les 

B  iv 
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a  raifonnablemenr  perfifflés  ,  Madame 
de  la  Rozm^e  les  emmené  fouper  ,  & 
de  là  au  Bal.  /  e  Peuple  danfe  en  rond 
&  chante  plufieurs  Vaudevilles,  dont 
voici  quelques  couplets. 

Air;  Nous  nous  marierons  Dimanche. 
Un  enfant  dodu  , 
Qui  nous  eft  venu 
Pendanc  la  nuit  d'un  Dimanche, 
Rend  toiu  joyeux  j 
Tout  en  ces  lieux 

Pitanche. 
Que  notre  cœur  , 
En  fa  faveur , 
S'épanche. 
Pour  lui  faire  honneur  , 
Mon  beau  ferviteur, 
Nous  nous  marierons  Dimanche» 

x 

Cet  enfant  répand 
Par  tout  de  l'argent  , 
Tour  établir  des  familles  j 

11  eft  déjà, 

Le  bon  Papa 

D.-s  Tilles. 
En  v'ia  fix  cens , 
Oh  !    cme   d'enfans 
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Vonc  naître  ! 
Tout  ces   marmouzets 

Feront  des  fujets 
Qui  ferviront  bien  leur  Maître. 

Monsieur  TGouverneur , 

Nous  met  en  humeur 

De  nous  marier  Dimanches 

L'argent  qu'il  a 

Jette  de  fa 

Main  blanche  , 

Va  nous  fournir 

De  quoi  rôtir 

L'éclanche , 
Nous  ferons  contens , 
Car  à  fes  dépens, 
Nous  nous  marierons  Dimanche. 

Cette  Pièce  eft  de  Panard,  qui  d&ns 
ces  (ortes  d'occafions  ,  était  toujours 
le  premier  à  donner  les  preuves  de  Ton 
talent  &  de  ton  zeie.  Le  Public  qui  lui 
en  lavait  gré,  voyait  toujours  les  ou- 
vrages aveu  piaifir,&  celui-ci  eut  douza 
repréfentations. 

Bv 
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LA    VALLÉE   DE 

M  O  N  T  M  O  RENCI. 
Ballet  Pantomime  ^  2  y  Février  ij $2. 

JLje  Théâtre  repré/ènte  une  Vallée 
rempli-?  de  Cerffiérs;  d'un  côté  eft  une 
petite  éminence",  fur  laqjelle  eft  un 
•  qui  garde  Ton  troupeau ,  on  voit 
les  moutons  brouter  ;  de  tems  en  tems 
Je  chien  du  Bercer  fe  levé,  n^>ur  voit 
s'il  ne  s'en  écarte  pas;  des  petites  filles 
gard  nt  des  vaches  dam;  une  prairie 
qui  eft  au  côté  oppofé;  pliifieursP-.yfans 
montés  fur  des  arbres  cueillent  des  ce- 
rifes,  &  rempliffent  des  paniers  qu'ils 
donnent  à  des  Payfannes.  Les  Payfans 
après  avoir  dépouillé  les  arbres  de 
leurs  fruirs,  s'éloignent  pour  aller  tra- 
vailler ailleurs]  &  emmènent  avec  eux 
un  âr.e  qu'ils  ont  chargée  de  cerifes. 

Madame  Favart  habillé  en  Bercer , 
paraît  &  change  les  couplets  fuivans  > 
qu'elle  accompagne  de  fa  Mufette» 

Raifonnez  ma  Mufette, 
Pour  attirer  Lifette, 
Et  qae  vos  plus  beaux  airs 
Ethtcnc  dans  Izs  airs  j 
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Que  l'écho  les  répète  , 
Et  porte  a  ma  Brunette, 
Sur  l'aile  desZéphirs, 
Mes  amoureux  foupirs. 

A  ce  Troupeau  timide, 
Uu  Berger  fert  de  guide; 
Un  jeune  objet  vainqueur, 
Gouverne  amû  mon  cœur. 

L'Agneau  n'ofe  à  h  plaine , 
Courir  fans  qu'on  l'y  mené; 
Hélas!  un  tendre  Amant, 
Eft  moins  libre  en  airaanr. 

Je  vois  venir  Lifette  , 
Taifez-vous  ma  Mu  fer  te  ; 

Amour  ,  conduis  Tes  pas, 
Echos  ne  parlez  pas. 

Lifette,  petite  Berçere,  entre  en 
danfant.  ^oridon,  petit  Bercer,  la  ca- 
jole, elle  le  rebute  d'abord  &  s'en  dé- 
fait  enfuïte  avec  des  bonbons.  Au  lieu 
de  fe  retirer  tout  à  fait,  il  fe  cache 
pour  1  épier  3  Madame  Macée ,  ëère  de 

Bvj 
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Lifette  paraît,  lui  met  un  panier  au 
bras  ,  en  lui  faifant  ligne  d'aller  ven- 
danger ,  &  Lui  donne  une  paire  de  four- 
flets ,  pour  î-'érre  amufée.EUe  continue 
de  la  gronder,  &  fe  re  :re  en  la  mena- 
çant La  Bergère  jerte  Ion  pannier  ,  &: 
vas'aueoirfous  un  arbre.  Lifette  boude 
&  zr-x\à:>rt.  Le  périt  Berger  qui  la  voit 
de  loin  toute  feule ,  le  levé ,  &  joue 
un  fécond  air  fur  fa  Mufette.  Iî  defcend 
gaiement  du  coteau  .  &  s'approche  e:i 
danfant.  Ti  s'apperçoit  qu'elle  cft  en- 
dormie ,  &  va  la  tirer  par  ion  tablier. 
Il  f  retire,  emporte  le  panier  de  la 
Berbère  pour  le  remplir  de  raifin,& 
aprèô  l'avoir  rempli ,  il  revient  le  po- 
fer  à  coté  d'elle  ,  fans  faire  de  bruit. 
Elle  continué  de  dormir ,  il  prend  une 
paille  qu'il  paflfe  fur  les  lèvres  de  la 
Bergère  ,  qui  s  éveille  en  fe  les  frottant. 
Le  Berger  fe  cache  derrière  un  buiffbn 
de  rieurs.  La  Bergère  s'éveille  entière- 
ment ,  &  puait  fu rprife  de  trouve 
p  nier  rempli  à  côré  d'elle  ;  elle  entend 
le  chant  des  oifeaux,  y  prend  plaifir, 
&  appelle  fa  coufine  Babet  pour  l'aider 
à  les  attrapper. 

Babet  >  autre  petite  Bergère ,  accourt 
avec  un  filet  ;  elles  approchent  tou- 
tes deux  du  bu;flon  avec  de   grandes 
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précautions ,  &  prennent  le  jeune  Ber- 
ger, qui  parait   enveloppé  de  leur  fi- 
let ;  elles  en  marquent  leur  furprife, 
le  délivrent  &  le   carrefTent.  Le   Ber- 
ger leur  offre  un  oirj  de  rofiïgnols  qu'il 
a  pris  dans  le  buiiTon  ;  les  deux  Ber- 
gères vont  chercher  chacune  une  ca  <e  ; 
Lifette  eft  préférée  ,  &  la  cage  de  Ba- 
bet  demeure  inutile;  premier  fujet  de 
jialoufie;  ce  n'efl:  que  pour  un  moment 
que  le  petit  Bercer  l'appuife  avec  un 
ppuquet.  Lifette  triomphante  attache 
fa  ca^e  aux  arbres  ,  après    avoir    vu 
Babet  jetter  la  fîenne  de  dépit.  D'un 
autre  côté  ,  le  peeit  Coridon  qui  a  ob- 
fer  .  é  i'empreiTement  des  Bergères  pour 
le  nid  de  roflirnols  ,  vient  le  regarder 
de  plus  près  ,    marque  du  mépris  par 
fes  geftes ,  &  fait  entendre  qu'il  va  cher- 
cher un  plus  beau  préfent  pourLUette  ; 
il  fort  &  revient ,  pendant  le  dépit  de 
Babet,  qu'il    redouble  encore,  parla 
préférence  qu'il  donne  auffi  à  Lifette  ; 
il  eft  accompagné   de   petits  Bergers 
comme  lui ,    qu'il   engage  à  danfer  , 
pour   amufer  la  MaîtreiTe ,  à   laquelle 
il  offre  enfuite  une  pie  qu'elle  refufe  ; 
pour  la  punir  il  en  fait  préfent  à  Ba- 
bet ,  qui  l'accepte  &  lui  donne  la  vo- 
lée. Coridon  court  après  fa  pie,  &  fort 
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avec  Tes  petits  camarades  qui  fe  moc- 

quent  de  lui. 

Le  Berger  invite  Lifette  &  Babet 
à  danfer  au  Ton  du  flageolet ,  dont  il 
joue  pendant  ^u'ils   eflayent    quelques 
pas.  Lifette  lui  prend  le  flageolet ,  dont 
elle  veut  jouer  ,  mais  elle  n'y  réuflit  pas. 
Le  Berger  touche  le  flageolet  pendant 
qu'elle  (buffle  dedans  &  que  Babet  danfe; 
maispiquée  de  danfer  feule,  celle-ci  arra- 
che le  flageolet ,  &  viem  prendre  le  Ber- 
ger pour  danfer  avec  elle  ;  Lifette  vient 
fe  mêler  dans  la  danfe,  ce  qui  forme  un 
pas  de  trois,  qui  exprime  une  jaîoufie.  Li- 
fette eft  préférée,  de  remercie  fon  petit 
Amant  ;  Babet  fe  retire    en   leur  raL. 
fant  des  menaces.  Le  péri:  Berger  pro- 
poîe  à  fon  -moureufe  de  jouer  à  de  pe- 
tits jeux  fur  l'herbe  ;  ils  s'afTeyent  & 
jouent  au  pied  de  bœuf;  le  Berger  at- 
trape ia  main  de  la  Bergère,  qu'il  ne 
veut  pas   lâcher   qu'elle  ne  lui  donne 
un  biiferjelle  s'en  défend  &  s'enfuit; 
le  Berger  la  pourfuit  en  danfant.  Elle 
tombe,  afïîfe  &  fatiguée,  fur  un  lit  de 
gazon  ,  &  le  laiiTe  baifer  la  main  ,  ce 
qui    lui   caufe    beaucoup    d'émotion  , 
aulïï  bien   qu'au  Berger ,  qui  fe  jette  à 
fes  genoux  ,  &  lui  baife  encore  la  main 
en  fe  relevant, 
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La  Bergère,  méprifée,  amené  Ma- 
thurin ,  père  du  petit  Berger  ,  qui  le 
furprend  de  ns  le  tems  qu'il  veut  em- 
braffer  fa  Maîtrefle,  de  façon  qu'en  fe 
mettant  entr'eux  deux, il  reçoit  un  bai- 
fer  de  l'un  &  de  l'autre.  îl  veut  cor- 
riger fon  fils ,  la  petite  Bergère  l'arrête  ; 
il  s'attendrit  pour  elle  ,  renvoyé  fon 
fils ,  danfè  avec  elle  ,  &  chafie  une 
féconde  fois  fon  fils  avec  colère,  s'ap- 
percevant  qu'il  vient  à  la  dérobée  ob- 
tenir de  îé/eres  faveurs  de  fa  MaitreiTe. 
Le  petit  Eerger,  pénétré  de  douleur  , 
va  s'appuyer  contre  un  arbre,  dans  le 
fond  du  Théâtre. 

Babet  qui  avait  difparu,  après  avoir 
amené  Ivathurin  ,  rentre  ,  &  amené 
encore  Madame  Macée;  dans  le  mo- 
ment où  Mathurin  débarrafle  de  fon 
fils,  danfe  plus  librement  avec  Lifette, 
&  veut  lui  déclarer  ce  qu'il  fent  pour 
elle  ;  Madame  Macée  fe  met  entre  deux , 
ce  qui  couvre  Mathurin  de  confufion. 
Elle  fe  retourne  vers  fa  fille ,  pour  la 
punir  d'ofer  danfer  avec  un  homme  ; 
Le  petit  Berger  accourt ,  fe  met  entre 
la  mère  &  la  fille  ,  &  demande  grâce. 
Madame  Macée  s'adoucit,  &:  préfente 
la  main  au  père  du  Berger  qui  çonfent 
que  fen  fils  époj.fe  Lifette. 
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Cette  Pantomime  agréable ,  cfl:  de 
M.  Favart  ;  elle  avait  été  donnée  à  la 
Foire  Saint  Laurent,  le  2  8  Août  1745* 
fur  le  Théâtre  de  l'Opéra  Comique  ; 
elle  y  eut  un  fuccès  prodi  ^ieux  &  ne 
réufîit  pas  moins  lorfqu'elle  fut  donnée 
par  les  Comédiens  Italiens.  Al.  Bou- 
cher, premier  'Peintre  du  Roi,  en  a 
tiré  les  fujets  de  plafieurs  tabl  jaux  char- 
mans  &  ce  n'eit  pas  le  moindre  hon- 
neur qu'ait  reçu  cette  Pantomime  agréa- 
ble. 
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F  A  N  F  A  L  E, 

Parodie    d'Omphale  en  cinq   acles  *    en 
Vaudevilles  >  6  Mars  j/j2,(i) 

A  1  T  r ,  Lieutenant  d'Occide  ,  Com- 
mandant des  Houfards ,  ouvre  1 1  (^.hne 
en  faifant  connaître  l'amour  q  i'il  a  pris 
pour  Fanfale.  On  entend  ane  marche 
avec  un  accompagnement  de  Tam- 
bours ,  &  Occide  paraît  fuivi  de  Tes 
Houfards  ,  qu'il  con  ;édie  bientôt ,  pour 
faire  confidence  à  foa  Lieutenant,  du 
nouve  iu  penchant  qui  l'erraîie  vers 
Fanfale,  Titi  lui  fai:  obfefyer  que  la 
Sorcière  ,  Grifmine  ,  pourroit  lui  jouée 
quelques  mauvais  tours  : 

OCCIDE. 

Air:    J'aime  une  jeune  Brunette. 
D'un  objet  rempli  de  charmes  , 
On  veut  fuir  l'attrait  vainqueur^ 
La  Fierté  qui  prend  les  armes  , 


(1)  Le  théâ:re  repréfente  un  Village.  On 
voit  d'un  côté  le  Château  de  Fanfale  ,  &  de 
l'autre  le  lieu  où  on  rend  la  Juftice, 
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N'en  défend  pas  notre  coeur  i 
On  fent  un  trouble  en  foi-même  $ 
On  commence  à  s'ailarmer  ; 
Mais  hélas!  déjà  l'on  aime, 
Sitôt  que  l'on  craint  d'aimer. 

T  I  T  I. 

Air:  Ici  l'on  fait  ce  que  ton  veut. 
Occide  chante  des  Brunettes! 
Ce  Guerrier  qui  répand  l'effroi , 
Débite  aujourd'hui  des  fornertes  ! 
Il  eft  prefque  auflî  fot  que  moi. 

Fanfale  arrive  fuivi  de  Tes  Marguil* 
liers  &  de  fes  Payfarv  qui  viennent 
ainfi  qu'elle  ,  remercier  Occide  des  fer- 
vices  qu'il  leur  a  rendus. 

Le   M  ARGU  ILLIER. 

Ecoutez  la  harangue 
Du  premier  Marguillier  ; 
J'avons  trop  bonne  langue  , 
Pour  relier  k  dernier. 

C  H  (E  U  R. 

Gai ,  gai ,  gai  ,  mon  Officier , 
Je  v'nons  vous  remarcier. 

Le    MARGUILLIER. 

Tout'nos  Maréchauifécs 
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N'vallont  pas  un  denier, 
Vous  purgez  les  chaulées 
De  tout  Avanturier. 

CH(EUR. 

Gai ,  gai ,  &c. 

Le  MARGUILLIEE. 

Un  loup  fort  malhonnête 
Défolait  ce  quartier  ; 
Vous  avez  tué  la  bête, 
Gnia  qu'à  vous  en  prier  5 
Gai ,  gai,  &ç. 

Quand  un  lapin  ravage 
Les  choux  d'un  Jardinier, 
Occide  avec  courage  , 
Le  met  dans  fon  clapier  j 
Gai ,  gai ,  &c, 

Quand  un  fangrier  gâte 
Le  bien  de  not'  grenier, 
Vous  le  mettez  en  pâte 
Et  l'mangez  tout  entier  5 
Gai,  gai ,  &c. 

Yous  avez  poux  la  pécke, 
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Débourbé  not'vivicr  , 
Cette  bonne  œuvre  empêche 
Les  crapiaux  de  crier  j 
Gai ,  gai ,  &c. 

O  C  C  I  D  E. 

Pefte  foit  de  la  fête  , 
C'eft  aflez  m'ennuyer, 
Vous  me  rompez  la  tête, 
Je  demande  quartier  ; 

Le    CHŒUR. 

Gai,  gai,  &c. 

* 

Occide  voudrait  entretenir  Fanfale 
de  Tes  feux ,  m  is  elle  lui  répond  qu'il  lui 
parlera  de  fa  'endrefle  une  autrefois  > 
&  qu'il  doit  aller  au  Greffe  ,  où  l'on 
va  drefTer  un  procès-verbal  de  fes  ex- 
ploits. 

Au  fécond  r<ftc  le  Théâtre  repréfente 
l'Appartement  de  Fanfale ,  plufieurs 
filles  y  font  occupées  à  différents  ou- 
vrages ;  elles  voudraient  en?;aa;er  leurs 
MaîtrefTes  à  recevoir  les  hommages 
d'Occide  ,  dont  la  gloire  éclatante  fe- 
rait honneur  à  fes  appas ,  mais  elle  pen- 
fe  différemment ,  &  lui  préfère  fon  Lieu- 
tenant. 
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F  A  N  F  A  L  E. 

AiR:  Babet  que  t'es  gentille, 

Occide  &  ce  garçon  , 

Font  un  parfait  contrafte  ; 

L'un  a  l'air  d'un  Gafcon , 

L'autre  eft  fimple  &:  fans  farte  ; 

Son  maintien  décent, 

Son  air  innocent, 

Eft  ta  nature  même  ; 

Son  cœur  n'eft  point  encore  formé, 

L'amour  ne  l'a  point  animé  , 

Fuifcju'il  n'a  pas  encore  aimé, 

Eh  bien  !  c'eit  lui  que  j'aime,  {bis.  ) 

Titi  paraît ,  &  les  Femmes  de  Cham- 
bres fe  retirent,  il  apprend  à  Famak, 
qae  fon  Commandant  Te  prépare  à  lui 
apporter  un  bo  uquet  pour  fa  tête.  Fan- 
fale  répond  qu'elle  lui  fait  peu  gré  de 
fes  foins  &  que  ceux  d'un  autre  la  flat- 
terait   davantage.     Quelques    avances 
qu'elle    lui  fa  (F;  ,  l'imbéciile    Titi   ne 
peut  fe  réfo.iire  à  en  profiter,  il  Tac- 
eufe   d'mdiiférence  6c  de  rigueur,  tan- 
dis qu'elle  l'accable  de  careffes  ôc  de 
prévenances ,  ce  qui  défefpere  la  b  j  me 
Dame ,  &  rend  cette  icèue  très-comique. 
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Occide  pour  achever  de  la  mettre 
de  mauvaife  humeur ,  arrive  avec  les 
Houfards ,  qui  amènent  des  Braconiers 
qu'ils  ont  pris  &  auxquels  Fanfale  fait 
rendre  la  liberté. 

OCCIDE. 

Vous  êtes  bien  inhumaine  ! 
Que  gardez-vous  à  vos  amis? 
Un  doux  efpoir  m'eft-il  permis  ? 

Air:   Sans  le  Dieu  de  la  tendrejfe. 

{à  fa  fuite.) 

A  la  Dame  du  Village , 
Amis,  rendez  les  honneurs. 

(  à  Fanfale.  ) 

Dans  leurs  jeux  voyez  l'image 
De  mes  plus  vives  ardeurs. 
Pour  garant  d'un  tendre  hommage  , 
Prenez  ce  Monftre  &  ces  fleurs. 

Occide  donne  à  Fanfale  ,  &  lui  fait 
préfenter  le  loup  qu'il  a  tué  ,  &  les 
tufils  des  Braconiers  Occide  prend  le 
panier  à  ouvrage  de  Fanfale, &  chan- 
te en  faifant  des  nœuds. 

Air:   Quel  voile  importun  le  couvre  ! 

Il  faut  pour  charmer  les  Belles , 


du  Théâtre  Italien.  47 

Suivre  leurs  plaifîrs, 
N'avoir  cjue  leurs  defîrs  ; 
En  nous  amufanr  comme  elles , 
Nous  formons  nos  nœuds  j 
L'amour  nous  rend  heureux. 
Un  cœur  alrier  n'edplas  le  même, 
Quand  d'un  objet  il  eft  épris. 
L'Amant  devient  tout  ce  qu'il  aime, 
Un  doux  retour  en  eft  le  prix. 
Il  faut  pour  charmer  les  Belles ,  &c. 

Les  filles  de  la  fuite  de  Fanfale  quit- 
tent leurs  ouvrages  &  danfent  pendant 
queles  Houfards  travaillent  à  leurs  pla- 
ces. Fanfale  &  Occi  le  chantent  tour  à 
tour  les  couplets  d'un  Vaudeville  dont 
le  refrain  eft  : 

On  n'éteint  jamais  les  defîrs  , 
Lorfquc  l'on  file  les  plaifîrs. 

Les  filles  de  la  fuite  de  Fanfale  vont 
prendre  les  Houfards,  leur  attachent 
des  quenouilles  &  d.mfent  avec  eux, 
en  les  faifant  filer.  On  entend  le  bruit 
du  tonnerre.  Gnfmine  defeend  par  la 
cheminée,  fuivie  d'une  uoupe  de  Dia- 
bles, qui  mettent  le  feu  aux  quenouil- 
les; Fanfale  te  toute  fa  fuite  s  enfuit; 
prifrnine  accable  de  reproches  &  de 
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menace?  Occide ,  qui  lui  répond  qu'un 

Amant  ne  craint  q_.e  ce  qu'il  aime. 

G  Px  1  S  E  M  I  N  E. 

Quand  j'étais  dans  mon  prinrems, 
On  v<  yah  ton  amour  tous  les  ans 
S'accroître  avec  mes  appas  naiflans; 
Tout  doic  fe  former  avec  le  tems. 

OCCIDE. 

A  I  X  :  Les  eccurs  fe  donnent  troc  pour  troc. 

Votre  efprit  en  vain  s'eft  flatté 
De  rendre  une  ardeur  éternelle  ; 
Les  fermens  faits  à  la  Beauté  , 
Ne  doivent  pas  plus  durer  qu'elle. 

Occide  fort  &  Grifn.ine  le  menace 
de  le  pourfuivre  juiqu'au  bout  du 
monde. 

Au  troifieme  a<5te,  le  Théâtre  repré- 
fente  les  Jardins  de  Fanfale ,  elle  s'y 
plaint  encore  de  la  timidité  de  celui 
qu'elle  aime.  Grifmine  approche  dou- 
cement &  la  frappe  de  fa  baguette  fan- 
fale furpnle  par  les  charmes  de  Grif- 
mine ,  tombe  fur  un  banc  de  gazon , 
fur  lequel  elle  s'endort ,  en  chantant 
j'ai  des  vapeurs  t  je  me  meurs.  Grifmine 
tire  fon  couteau  pour   la  tuer  ;  mais 

Occide 
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Occide  qui  furvient  à  propos  îe  lui 
arrache  en  lui  difant  :  turlutxtu  ren- 
gaine j  &c.  Il  tire  Fanfale  par  le  bras , 
la  réveille  &  elle  fe  fauve  en  voyant 
Grifmine ,  ils  finiflent  l'acte  par  un  duo 
qui  exprime  leur  fureur. 

Le  Théâtre  repréfente  un  caveau  , 
dans  lequel  Occide  eft  feul  &  fe  livre 
aux  tranfports  de  fa  jaloufie  depuis 
qu'il  a  appris  que  Fanfale  en  aimait  un 
autre  que  lui ,  Grifmine  qui  a  promis 
defuivrepar-tout  fespas,  defeend  auflî 
au  caveau,  il  laprefîe  de  lui  révéler  par 
fon  art  le  nom  de  fon  Rival  ;  elle  y 
confent  &  fait  une  conjuration  ,  à  h  fin 
de  laquelle  elle  lui  apprend  que  le  fef- 
tin  eft  préparé  pour  la  noce  de  Fani- 
fale.  On  entend  des  miaulemens  de 
chats  &  des  monftres  p  raillent  , 
enmennent  Grifmine  ,  Occide  jure  de 
fe  vanjer  ,  fort  &  finit  le  quatrième 
aéte. 

Le  Théâtre  repréfenfe  un  lieu  pré- 
paré pour  un  feftinde  noce  ;  Fanfal 
paraît  la  première,  &  Titi  ta  fuit  de 
près;  mais  tandis  qu'ils  fe  livrei 
tranfport  de  leur  amour  &  à  1  e  péi  mec 
de  leur  prochain  bonheur,  Occide  ar- 
rive le  fabre  à  la  main. 

Tome  VU  C 
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FANFALE,  à  part, 

Oh  Ciel  !  nous  voila  dans  la  crife. 

O  C  C  I  D  E. 

Rien  n'cft  égal  à  ma  furprife , 
Un  ami  jouer  de  ces  cours  ! 

T  I  T  I. 

C'eft  ce  qu'on  voit  tous  les  jours. 

Occide  entre  dans  une  grande  fu- 
reur ,  mais  il  fe  calme  bientôt  en  en- 
tendant une  fymphonie  douce  qui  imi- 
te le  chant  du  coucou.  Il  invite  Fan- 
fale  &  fon  Lieutenant  de  fe  marier ,  & 
chante  : 

Cet  examen 
Fort  à  propos  m'arrête  ; 
Qu'ils  s'aiment  tout  leur  fou. 

(  Simphonle,  ) 

Pour  moi  je  ne  fuis  pas  fi  fou. 

Air:   ça  ri  dm  t  a  \as  toujours* 

A  leur  noce  je  danfe  j 
Vivez  en  bon  époux. 

T  I  T  i. 

Ah  !  quelle  hedjeufe  chance  ! 
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F  A  N  F  A  L  E. 

Eft-il  un  fort  plus  doux  ? 

FANFALE  &  TITI. 

Que  nos  tendre?  amours , 

Tuillen:  durer  toujours.  (  trois  fols.  ) 

OCCIDE,  a  pan  j  en  même  tenu. 
Ça  n'dur'ra  pas  toujours,   (trois  fois.  ) 

La  Pièce  finir  pr.r  un  Vaudeville  dont 
voici  deux  couplets  : 

Dans  un  cercle  la  faillie 
Caufe  fouvent  du  dépit  ; 
La  plus  légère  ironie 
Eït  un  vice  de  l'efprit  ; 
Dans  un  rçpas  agréable, 
Tous  les  bons  ino's  (ont  bien  pris  j 
La  franchife  règne  à  table , 
On  eil  toujouis  bons  amis. 

x 

Que  je  fais  de  gens  féveres* 

Durs  S:  biufauts  le  micin , 
Qui  le  foir ,  au  bnr.t  des  verres, 
Oat  un  plaint  dandeftinj 
Leur  humeur  eu  plus  aifable  , 
Et  dans  des  foupirs  jolis , 

Cij 
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Avec  eux  l'Amour  à  table, 
Les  rend  les  meilleurs  amis. 


Cette  Parodie  eft  de  Meilleurs  Fa- 
vart  &  Marcouville  ,  &  fut  faite  à  la 
quatrième  reprife  de  l'Opéra  d'Om- 
phale ,  Tragédie-Lyrique  dont  les  pa- 
roles font  de  la  Motte  &  la  mufique 
de  Campra.  Fanfale  fut  très-bien  reçu 
du  Public  ;  elle  eut  fïx  repréfentations 
avant  Pâqifes ,  &  feize  après  la  ren- 
trée du  Théâtre. 

Gratis. 

Le  2p  Août  1752  les  Comédiens 
Italiens  donnèrent  gratis  une  repré- 
fentation  d'Arlequin  &  Scapin  ,  Vo- 
leur par  amour,  en  réjouiiTance  du  rd- 
tablifTement  de  la  fanté  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin,  qui  avoit  eu  la  pe- 
tite vérole.  Le  19  Septembre  fuivant, 
ils  donnèrent  pour  la  même  occafion 
un  divertifTement  intitulé  Alcefte ,  dont 
M.  de  Saint-Foix  eft  l'Auteur.  Il  pa- 
ruttrès-ingénieux,  fit  beaucoup  de  plai- 
fo ,    &   eut   dix-huit    repréfentations. 
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Mademoifelle  Augufte  y  danfait  une 
furie  avec  beaucoup  de  force  &  de  lé- 
gèreté. 

Le  Théâtre  Italien  donna  le  1 8  Mars 
175*2  pour  la  clôture  de  cette  année, 
Fanfale  fuivi  delà  Joute  d'Arlequin,  de 
la  Vallée  de  Montmorenci  ,  &  du 
Compliment  ordinaire.  Il  fit  fon  ou- 
verture le  10  Avril  encore  par  Fan- 
fale, précédé  d'Arlequin  toujours  Arle- 
quin ,  fuivi  d'un  Compliment  prononcé 
par  Madame  Favart  ainfi  que  celui  de  la 
clôture. 

Hélène  Baletri  fceur  de  Jofeph  Ba- 
letti  ,  femme  de  Louis  Riccoboni,  ar- 
rivée avec  la  troupe  Italienne  en  1716", 
a  joué  pendant  près  de  trente- fix  ans 
far  le  Théâtre  Italien  les  rôles  de  pre- 
mière Amoureufe  ,  ceux  de  Soubret- 
tes, &  les  traveftiflemens  en  hommes, 
avec  un  égal  applaudiflement ,  tant  dans 
le  Français  que  dans  l'Italien,  qu'elle 
dialoguait  avec  une  intelligence  & 
une  vivacité  admirable  ;  peu  de  fem- 
mes font  auffi  inftruites  que  cet  eftima- 
ble  Aclrice,  fon  efprit  &  fes  talens  lui 
ont  mérité  d'être  admife  dans  quatre 
Académies ,  favoir  celle  de  Rome ,  de 

C  iij 
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Ferrare,  de  Bologne  &  de  Venife  ; 
nous  avons  d'elle  en  qualité  d'Auteur, 
le  Naufrage ,  Comédie  en  cinq  ac~tes 
en  profe  ,  tiré  du  Mcrcator  &  du  Ru- 
dens  de  Plaute  ;  &  Abdili ,  Roi  de 
Grenade,  en  fociété  avecDeîifle.  Eell 
eft  actuellement  vivante  ,  jouit  d'une 
-Xanté  parfaite  ,  &  fai'  jouir  Tes  amis 
d'une  converfation  encore  pleine  de 
charmes ,  quoiqu'agée  de  près  de  qua- 
fcrevingt-quatre  ans. 
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TIRCIS  ET  DORISTÉE. 

Parodie  d'Acis  &  Galatée  >  4  Sep- 
tembre  17  s2* 

JVLadame  Favart,  habillée  en  Ber- 
ger ,  fous  le  nom  de  Tircis,  ouvre  la 
fcène  &  fe  plaint  de  l'abfence  de 
Doriftée ,  par  ce  couplet  li  connu , 
parejjeufc  Aurore  ,  il  eft  interrompu  par 
Jes  chants  de  Colinet,  que  le  chagrin 
endort,  &  qui  veut  faire  l'amour  gaie- 
ment, il  confeille  à  Tircis  de  vaincre 
fa  timidité ,  &  de  tout  tenter  pour  vain-: 
cre  fon  inhumaine. 

Tu  n'as  rien  fï  tu  n'ofes, 
L'amour  doit  tout  rifquer  5 
Qui  craint  de  fe  piquer, 
Ne  cueille  point  de  rofes. 

TIRCIS. 

Dorif^e  eft  riche  héritière, 
Je  ne  fuis  qu'un  (impie  Pafteur. 

Civ 
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C  O  L  I  N  E  T. 

Je  fcais  qu'elle  a  lieu  d'être  fîere , 
Son  père  eft  un  Maître  Pêcheur  j 
Mais  contentement  vaut  richeffe, 
L'Amour  fait- il  le  prix  de  l'or  ? 
Un  cœur  offert  par  la  jeuneffe  , 
Pour  une  Belle  eft  un  tréfor. 

Tircis  fait  enfuite  le  récit  du  com- 
mencement &  des  progrès  de  fa  paf- 
fîon  d'une  manière  fi  tendre  &  fi  tou- 
chante, que  Colineteneftému  ;  il  faut, 
dit- il  à  Tircis ,  donner  une  fête  à  ta 
MaitreiTe  >  &  je  veux  l'arranger  poux 
toi. 

Cefl:  le  plaifîr  qui  prend  les  Belles 
En  dépit  de  la  raifon  , 
Il  n'eft  point  pour  lui  de  cruelles  , 
Tré,  tré,  trémouiîons-nous  donc.  Bis, 

Tir  is  refté  feul  retombe  dans  fa 
langueur. 

Doriftée  arrive,  &  voulant  cacher 
le  plaifîr  qu'elle  a  de  voir  Tircis,  elle 
feint  de  chercher  fa  compagne ,  Tir- 
cis profite  des  confeils  de  Colinet ,  & 
devient  preflant.  La  Bergère  qui  craint 
également  de  ne  pas  allez  réfifter  &  de 
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réfifler  trop ,  lui  annonce  un  Rival ,  Tir- 
cisen  frémit.  Ce  Rival  eft  Horiphefme  » 
Maître  des  forges  ,  homme  riche ,  puif- 
fant  &  ombrageux. 

On  entend  une  fymphonie  ,  c'eft  le 
prélude  de  la  fêre  préparée  par  Colinet* 
Doriftée  en  demande  le  fujet,  &  Tircis 
lui  apprend  que  ce  font  des  Amans  unis 
par  les  plus  tendres  nœuds  ,  qui  vien- 
nent chanter  leur  bonheur.  Cette  fête 
eft  d'autant  plus  agréable ,  que  les  airs 
de  chant  &  de  danfe  fe  fentent  de  la 
gaieté  naturelle  de  Colinet ,  mais  elle  eft 
troublée  par  l'arrivée  d'Horiphefme , 
dont  l'afpeâ:  féroce  fait  fuir  les  Jeux 
&  les  Amours.  Doriflée  exhorte  Tircis 
à  éviter  fa  préfence ,  il  lui  obéit. 

Horiphefme  paraît  indigné  que  de 
vils  Payeurs  ofent  prétendre  amufer  fa 
IViaîtrefiè  par  leurs  jeux.  Il  menace  de 
les  punir  de  cette  témérité,  Doriftée 
paraît,  &  fa  préfence  calme  fes  trans- 
ports, il  lui  céclare  ainfi  fapafîlon. 

Mon  cœur  aulf:  dur  qu'une  enclume, 
S'amolic  au  feu  de  l'amour, 
Ta  beauté  fans  ceife  l'allume, 
Je  n'ai  -rêve  ni  nuit  ni  jour  5 
I&mou    rrappe  à  coups  redoublés, 
Tous  mes  uns  font  troublés , 

c  v 
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Mes  efprits  accablés; 
D'une  ftame  que  rien  n'appaife, 
J'éprouve  les  cruel?  effets  , 
Ml  poitrine  eft  une  foumaife> 
Où  l'arrour  for<j;e  fes  traits. 

D  O  R I S  T  Ê  E. 

La  chu:e  d'un  torrent  qui  gronde, 
En  rouhnt  le  fable  avec  l'onde, 
Peint  de  vos  vœux  l'emportement  ; 
Que  j'aime  un  rui/feau  dont  leau  pure, 
fait  Tir  les  fleurs  un  doux  murmure, 
C'e.t  l'image  du  fentimenti 

H  O  K  I  P  H  E  S  M  E. 

Eft-  ce  par  ces  frivoles  foins 
Que  l'on  te  preuve  fa  tendreffe  ? 
Des  Bergers  la  délicateife 
Dit  beaucoup  plas  &  prouve  moins, 
Que  la  vive  ardeur  qui  me  prelfe. 
Comme  un  Amant  tranli  t'offrirai- je  des  fleurs? 
Les    rofes  de  ton  teint  furpalfcnr   leurs  cou- 
le, rs  ; 
Dois  je  des  plus  beaux  fruits  te  faire  des  pré- 

fens  : 
Ils  n'ont  point  la  rondeur  de  tes  attraits  naif- 
fans. 
Il  eft  un  don  plus  précieux 


du  Théâtre  Italien.  5*9 

Qui  prouve  combien  j'aime  ; 
Que  pourrait-on  t'oftrir  <lc  mieux  ? 
Je  me  donne  moi-même. 

La  froideur  de  Doriftée  fait  foup- 
çonner  à  Horiphefme  ,  qu'il  pourrait 
bien  avoir  un  Rival  chéri.  Doriftée 
lui  répond  : 

N'allez  pas  le  croire. 

HOR1PHESME. 

Daigne  donc  m'accorder  ton  cceur  , 
C'eil  trop  difpurer  la  victoire. 

Pour  attendrir  Doriftée,  Horiphefme 
imagine  de  lui  donner  un  DivertifTe- 
ment  de  Forcerons  auquel  il  p^éfide, 
ce  DiverthTement  eft  trèi-  bien  caraclé- 
rifé  ;  le  Maître  de  forges  croit  avoir 
enchanté  fa  Maîtrefle,  &  renvoyé  ainfi 
fa  Troupe. 

Air:    Tarare  po  1  pon. 
Le  fecours  de  vos  Jeux 
Ne  m'ell  plus  nécefTaire, 
De  l'objet  de  mes  vœux 
T'attends  un  fore  heureux; 
Mes  foins  ont  dû  lui  plaire, 
Ses  fens  font  agités. 
C  eft  frnthùit  du  mvftere. 
Sortez. 

Cvj 
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Koriphefme  redouble  Tes  efforts  pour 
fe  faire  aimer  de  Doriftée  >  il  lui  parle 
d'Hymen  &  d'un  Hymen  prompt; 
Boiiftée  pour  s'en  débarrafler  ,  lui  dit 
quelle  dépend  de  (on  père ,  à  qui  elle 
fera  toujour^  fournife. 

HORIPHESME. 

C'eft  parler  en  fille  fage  , 
Je  vais  agir  à  l'instant, 
Votre  père  cft  trop  prudent 
Pour  manquer  ce  mariage. 

Tircis  furvient  tout  ému ,  il  eft  dé- 
fe'péré  de  ce  que  Doriftée  a  affiflé  à  la 
Fête  ordonnée  par  ITor  phefme ,  il  en 
fait  les  plus  vifs  reproches  à  fa  Bergère* 
qui  lui  dit;  que  ce  n'était  que  pour  dé- 
former la  Jaloufie  de  fon  Rival, 

TIRCIS. 

O  Ciel  ! 

DORISTÉE. 

Je  n'ofais  te  le  dire, 

Ah!  crois-en  ce  cœur  qui  foupire. 

TIRCIS. 

N'eft-ce  point  une  erreur  extrême  ? 

DORISTEE,  àpart. 
Il  voit  le  trouble  4e  mon  coeur, 
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II  demande  encor  fi  je  l'aime. 

T  I  R  C  I  S. 

De  fa  fierté  je  fuis  vainqueur. 

(à  Dorijlée. 

Et  vous  vouliez  avec  rigueur, 
Me  cacher  mon  bonheur  fuprême, 

DORISTÉE. 

Avant  de  repondre  à  tes  vœux  , 
J'ai  dû  m'afiurer  de  tes  feux. 

Air:  Nous  autres  bon  Filageeis» 

On  file  avant  d'être  époux, 
Le  tiflu  de  fon  efclavage , 
l'Amant  eft  rampant  &  doux, 
Le  Ver  à  Soie  eft  fon  image  5 
Dans  fes  propres  nœuds  renfermé  , 
Il  devient  froid  ,  inanimé  , 
Mais  bientôt  forçant  fa  prifon , 
Il  s'envole  en  Papillon. 

Horiphefme  apperçoitduhaut  d'une 
montagne,  ces  Amans  qui  fe  jurent 
une  tendrelfe  éternelle.  Ils  fe  fauvent 
auflitôt  qu'ils  le  voyent,  &  Horiphefme 
entre  fur  la  fcène  en  s'écriant  : 

De  ce  vil  Berger  , 
A  l'inftant  coaroas  nous  vanger  , 
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Vainement  il  fait , 

Son  malheur  le  fuir. 
L'Amour  en  fureur  me  conduit, 
L'Imprudent  revient  fur  fes  pas; 
Eft-ce  pour  braver  le  trépas  ? 
Tuniffons-Ie  ,  ne  tardons  pas 
Prenons  ma  carabine, 

Car  la  more 

Eft  le  fort 
Que  je  lui  deftine. 

Le  Berger  &  la  Berbère  reviennent 
fur  la  fcène  ,  &  Tircis  dit  à  Doriftée 
dans  !e  fond  du  théâtre: 

Le  trépas  doit  me  fembler  doux  , 
Sans  fravear  je  m'y  livre  , 
Puifq  1e  je  fais  aimé  de  vous. 

DORISTEE.  ' 

C'eft  alors  qu'il  faut  yivre, 

Cher  Amant, 

Agi*;  fen!cment$ 

D'un  Jaloux 
Fuyons  le  courroux; 

Ahi  je  l'entend. 

{Elle  fuit.) 

TIRCIS. 

La  peur  me  prend. 
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HORIPHESME. 

Meurs  à  l'inftant , 
Info  lent. 

(  Il  tirefon  coup  de  carabine .) 

TIRCIS. 

Hélas!    ne  fuis-je  point  bleffé  î 
Ma  Maîtreife  me  laiife, 
De  frayeur  mon  fang  eft  glacé  , 
Et  je  tombe  en  faiblefle. 

Horipljefme  content  de  voir  tomber 
Tircis,  perd  fon  refTennment  en  lui 
voyant  perdre  la  vie  ,  &  le  méprL  fuç- 
cédant  à  l'amour  qu'il  avait  pour  Do- 
riftée,  il  éteint  pour  jamais  fon  amour. 
Cette  Bergère  vient  avec  précipitation 
pour  rejoindre  fon  Amant;  quelle  eft 
fa  furprife  en  le  trouvant  évanoui! 
Elle  fe  livre  à  toute  la  douleur  que  lui 
caufe  un  fi  cruel  événement ,  ion  feul 
efpoir  eft  de  recourir  à  l'amour  ,  qui 
fait  des  miracles  quand  il  lui  plaît;  le 
miracle  arrive  ,  car  M.  Guillaume, 
Opérateur,  parait  fur  le  champ  avec 
du  baume  pour  guérir  Tircis.  Doriftée 
le  conjure  de  s'en  fervir  au  plus  vite» 
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GUILLAUME. 

Oui  j  je  vais  agir  , 
J'ai  fouceau  Thèfe  on  fait  comme,' 
Et  j'ai  fait  courir 

DORISTÉE. 

Hélas!  au  lieu  de  difeourir, 
Mon  cher  Moniteur  Guillaume, 
Daignez  le  fecourir , 
Donnez-lui  quelque  baume , 
Sans  vous  il  va  mourir. 

GUILLAUME. 

Farbleu ,  je  vais  enecre  trop  vite, 
Je  pourrais  vous  défcfpérer  , 
Si  je  faifais  chanter  ma  fuite  \ 
Avant  que  de  rien  opérer, 
Prenez  cette  bouteille , 
C'eft  de  l'eau  fans  pareille , 
Dès  qu'il  va  la  fentir , 
Tircis  va  revenir. 

En  effet ,  auflî-tôt  que  Tircis  a  ref- 
piréle  flacon  que  lui  préfente  Doriilée, 
Ufoupire. 

DORISTÉE, 

Il  refpire , 
11  foupire , 
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CherTircis,  reprends 
Tes  fens 

t  i  r  c  i  s. 

Qui  m'appelle  ? 

Ah!  c'eft  elle j 
Je  m'anime  à  Tes  accens  , 

Oui ,  ta  flamme 

Me  rend  l'âme , 
Je  te  vois  &  je  renais; 

DORISTÉE. 

Plus  de  crainte  , 
De  contrainte. 

(  Enfemble.  ) 

Aimons-nous  pour  jamais. 

Colinet  vient  annoncer  la  fuite  d'Ho 
riphefme ,  qui  croit  avoir  cafte  la  tête 
à  Ton  Rival ,  &  il  forme  avec  une 
troupe  de  Pêcheurs  &  de  Pêcheufes , 
un  divertifTementàroccaflon  des  noces 
de  Tircis  &  de  Doriftée ,  qui  termine 
le  Spectacle. 

On  doit  plutôt  regarder  cette  jolie 
Pièce  comme  une  Paftorale  agréable 
que  comme  une  Parodie  critique  ;  les 
airs  en  font  admirablement  bien  choi- 
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fis,  les  couplets  heureux,  &  le  dénoue- 
ment aflez  comique.  Klie  fut  très- bien 
reçue  du  Public,  eut  vingt-quatre  re- 
préfentations ,  6V  ne  fît  qu'ajouter  à  la 
réputation  de  M.  Favart,  qui  en  eft 
l'Auteur. 


LA    FRIVOLITÉ. 

Comédie    en   un   acte  j    en  vers  libres  j 
23.  Janvier  1753.  (1) 

JLj'hyver  ouvre  la  fcène  avec  la 
Frivolité  qui  lui  fait  compliment  fur  fa 
parure.  Il  lui  répond  que  c'efr.  pour 
elle,  &  ou'il  était  impatient  de  la  re- 
voir j  la  Frivolité,  qui  n'efr,  pas  moins 
polie ,  lui  réplique  qu'il  eft  fa  faifon 
favorite  puifqu'il  rappelle  les  ris  &  les 
jeux  avec  lui.'  Elle  lui  apprend  enfuits 
qu'elle  a  pris  les  traifi  d'^ne  jeune 
veuve  de  finance  &  réiîde  dans  fon 
riche  hôtel. 

J'attire  ici  toute  la  France, 
Dont  yt  fuis  la  Divinités 


(1)  La  (cène  eft  à  Paris ,  dans  l'Hôtel  d'une 
jeune  veuve  de  finance. 


du  Théâtre  Italien,  67 

Légère  ,  vive  ,   gaie  ,  érourdie  &  coquette  , 
Je  fixe  les  defirs  de  ce  Peuple  brillant. 
Les  ris  compofent  feuls  le  culte  qu'il  me  rend , 

Et  mon  autel  eft  ma  teilette  , 
Où  je  reçois  les  vceux  en  minaudant  j 

Le  Magifhat  que  je  délafiè  , 
Vient  me  rendre  le  foir  un  hommage  badin  1 

Au  Militaire  il  difpute  la  place 

De  mon  premier  Menin  , 
Et  le  jeune  Marqus  qui  tous  deux  les  furpaiTe,' 
Sur  le  beau   fexe  même ,  a  le   pas    dans  ma 

Cour , 
Il  taille  mes  Ponpons  y  il  leur  donne  la  grâce  ,' 
Et  j'en  fais  ma  CoïfFeufe,  ou  ma  Dame  d'Atour. 

L'Hyver  la  quitte  pour  raflembler 
tois  les  plaifirs  de  fa  luire  afin  de  mieux 
céle'brer  Ton  retour.  M.  Faufter  ,  SdiiTe, 
vient  le  premier  rendre  hommage  à  la 
Frivolité. 

F  A  U  S  T  E  R. 

Madame ,  vous  vovez  un  Socrate  moderne  , 
Qji  pour  ne  rien  lavoir  étudia  vingt  ans, 
Et  qui  ho   .eux  d'avoir  perdu  Ton  .cms , 

De  dépit  eft  parti  de  Berne  , 
Pour  devenir  en  France  un  aimable  ignorant. 
Tout  ce  que  j'ai ,  Madame  ,  appris  certaine- 
ment, 
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C'efr.  qu'ici  bas  tout  eft  frivoîc, 

Que  la  réalité  n'eft:  que  l'amufement , 
Et  pour  apprendre  promptement 

Ce  joli  favoir-là,   je  viens  à  votre  école* 

La  Frivolité  lui  répond  qu'il  prend 
le  bon  parti.  Tout  eft,  dit- elle,  fou- 
rnis à  mon  éventail  ;  le  fa^e  comme  le 
fou  efl  au  rang  de  mes  fujets. 

Le  SuifTe  lui  dit  que  pour  l'imiter 
il  compofe  un  roman  qu'il  vient  lui 
dédier ,  &  qu'il  l'écrit  en  français , 
d'un  flyle  fort  léger.  La  Frivolité  pa- 
raît furprife  d'un  honneur  fi  rare ,  & 
lui  demande  le  titre  de  l'ouvrage. 

C'eil:,  réplique- 1- il  _, 
Le  SuhTe  qui  rêve  ou  la  Fhilofophi* 
Réduite  à  rien  par  un  homme  d'efprit. 

••••••  i 

Ce  paradoxe  vous  étonne  , 
E:  choque  ouvertement  le  proverbe  reçu. 

La  Frivolité  lui  avoue  franchement 
que  l'efprit  n'eft  pas  une  vertu  dont 
on  foupçonne  ceux  de  fon  pays. 

C'efi  de-la,  reprend-il,  ce  que  j'ai 
combattu  dans  la  préface  ;  l'efprit 
comme  le  Soleil  répand  fa  lumière 
par- tout  également,  on  le  tranfplante 
en  commerçant. 
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Votre  commerce,  ajoute  -t-  il,  & 
Vos  ouvrages  nous  ont  poli  ;  &  nous 
prenons  des  armes  chez  vous  pour 
vous  vaincre  un  jour.  On  parle  votre 
idiome  dans  tous  les  pays. 

Comme  celui  de  Rome  &  de  la  Grèce , 
A  Copenhague  on  le  profefle  , 

Et  jufqu'en  Amérique  il  fait  des  beaux  efprits. 

La  révolution  n'eft:  pas  fi  loin  qu'on  penfe  , 

Notre  bon   goût  fe  forme  ,  &  le  vôtre  com- 
mence 
A  s'altérer  dans  vos  écrits. 

Le  Savant  parmi  vous  tombé  dans  le  mépris , 
fait  dans  le  Nord  fa  réfîdence  , 
Et  pour  les  Arts  qu'il  récompenfe , 
Berlin  déjà  le  difpute  à  Paris. 

La    FFxIVOLITÊ. 

Newton  plus  que  Dipré ,  nous  paraît  admi- 
rable $ 
Et  l'électricité  nous  frappe  uniquement , 
Ses  invincibles  coups ,  qui  tiennent  de  la  Fable, 
Comme  ceux  de  l'amour  exercent  à  préfent 
Un  empire  aufli  fort  qu'il  eft  inexpliquable  , 

Nous  l'employons  univerfellement , 
£t  dans  notre  fureur ,  jufqu'au  feu  du  ton- 
nerre , 
Jtfous  éleAnfoûs  tout  impitoyablement. 


7<*  Kijlolre 

Nouveaux  titans ,   dans  cette  guerre 
Nous  voulons  déformer  le  Roi  du  Firmament, 
Et  foumettre  le  Ciel  au  pouvoir  de  la  rerre. 
•  .  .  .  •  .  • 

Pour  l'érudition  dont  la  lourdeur  accable  , 
Si  nous  ia  négligeons ,  le   mal  n'eft  pas  bien 
grand. 

Le  gros  fa  voir  fait  un  Pédant, 
L'cfprit  lui    feul  fait  l'homme  aimable  , 

Qui  chez  nous  efl  le  vrai  Savant. 

M.  Faufter  repond  que  refprit  en 
fait  par-tour.  La  Frivolité  le  perfîffie 
un  ££u  là  deflus.  Il  réplique  à  cette 
ironie ,  que  nos  pièces ,  comme  nos 
propos ,  font  les  Suilfes  les  héros  de 
la  betife ,  &  les  chargent  d'un  vieux 
ridicule  qui  n'exiile  plus  que  dans  notre 
idée ,  &  qu'il  vient  prendre  fa  revanche» 

Comme  Berne  ,  dit-il ,  Paris  à  fes  Originaux; 
Cette  Ville  qui  toujours  tranche, 

Ne  doit  pas  fc  mocquer  de  nos  treize  Can- 
tons , 

Madame,  &  vos  Marquis  valent  bien  nos  Ba- 
rons. 

Une  Anglaife  furvient,  il  s'éloigne 
•on  moment.  Mils  Blai  ,  qui  eft  le 
nom  de  ce:te  étrangère,  vient  prendre 
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fcongé  de  la  Frivolité ,  &  fe  plaint  de 
ce  que  l'air  de  Paris  a  augmente  l'ef- 
prit  noir  qui  la  tourmente  au  lieu  de 
le  diminue..  M.  Faufter  s'avance  à  ce 
propos  ,  &  lui  offre  ,  en  qualité  de 
Médecin  d^s  Dames,  de  là  guérir  ;  la 
Frivolité  le  joint  à  lui,  &  dit  à  Mifs 
BJar  qu'il  faut  fe  diflîper.  Eli  !  le  moyen, 
répart-eîle  ?  rien  ne  m'amule  &  tout 
m'ennuye.  M.  Fiiufter  lui  propofe  de 
prendre  un  Amant  pour  (on  Médecin*' 
Elle  dit  que  le  remède  efr.  pire  que  le 
mal.  Vous  l'avez  donc  efïayé,  répli- 
que t:  -il  ?  Non  pas  à  Londres,  répond- 
elle. 

M.  FAUSTER. 

En  France,  Miledi,  l'a^riez-vous  éprouvé  ? 

MISS    BLAR. 

Me  taire ,  c'eft  afTez  répondre. 

La  FRIVOLITÉ. 

Chère  Mifs ,  votre  coeur  s'en  eft-il  bien  trouvé? 

MISS   BLAR. 

Au  mieux  le  premier   jour,   je  crus  alors  re- 
naître , 

Pour  la  première  fois  le  jour  me  parut  beau , 
Et  je  gourai  le  bonheur  d'être  : 
Le  fécond  jour  monplaifir  s'altéra, 
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Mon  Amant  fut   abfent,  mon  coeur  en  four 

piraj 
Le  troifieme  il  revint ,  &  chafTa  ce  nuage  i 

Le  quatrième  il  parut  moins  ardent  , 
Et  mon  amour  troublé   s'allarma  vivement \ 

Le  cinquième  il  devint  volage  , 

Et  tout  mon  bonheur  difparut. 
£n  quatre  mots  ,  voilà  mon  hiftoire  finie  ; 

Tout  calculé  bien  juftement, 
2Te  n'ai  vécu  que  trois  jours  dans  ma  vie. 

La  Frivolité  lui  demande  le  nom 
de  fon  Amant  ;  elle  dit  que  c'eft  fon 
favori  :  ce  fripon  de  Marquis  qu'elle 
lui  a  fait  connoître 

Elle  ajoute  qu'elle  a  toujours  con- 
fervé  exactement  fa  fagefle  malgré  tout 
fon  amour. 

M.    FAUST  ER. 

C'eft  un  efrort  bien  furprenant. 

MISS    B  L  A  R. 

Monfieur ,   particulièrement 
Dans  une  fille  de  Spectacle. 

M.  Faufter  paroît  furpris ,  &  lui 
avoue  qu'il  la  croyoit  Miledi. 

MISS   BLAR. 

Souvent  je  le  fuis  au  Théâtre. 

M, 
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M.    F  AU  S  TER. 

Vous  pourriez  l'être  ailleurs  ,  par  un  titre  plus 
fort. 

MISS    BLAR. 

Jamais  je  ne  m'allie  avec  aucun  Milord  5 
Notre  profeflion  à  Londre  eft  glorieufe  , 
Une  Actrice  de  nom  ,  quand  elle  eft  vertueufe^ 
Peut  afpirer  chez  nous  au  parti  le  plus  grand, 
On  y  rougit  du  vice,  &  non  pas  du  talent. 

M.  F  AU  S  TER. 

Si  vous  jouez  la  Comédie 
En  plufïeurs   langues ,  moi   j'en    fais    facile- 
ment. 

•  «         *         •         •         .         •»         • 

Tout-à-coup  dans    mon  coeur  je  fens   naître 
pour  vous, 
Mejîris  ,  une  eftime  amoureufe. 

(  Ilfe  jette  àfes  genoux.  ) 

MISS    BLAR. 

Que  faites  vous  ? 

M.    F  A  U  S  T  E  R. 

Devant  une  A&rice  fameufe, 
Tome  VL  D 
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Un  Auteur  doit  toujours   fléchir  les  deux  ge- 


noux. 


Mifs  Blar ,  qui  voit  venir  le  Marquis, 
oblige  le  Suifle  de  fe  lever ,  &  s'éloigne 
avec  lui  pour  apprendre  ,  fans  être  vue, 
quelle  raifon  amené  Ton  perfide. 

Le  Marquis  entre  tranfporrë  de  joie , 
&  vient  annoncer  à  la  Frivolité  qulls 
ne  partiront  point,  qu'ils  vont  les  re- 
voir, qu'ils  vont  les  entendre.  Qui 
donc,  s'écrie-t-elle?  Le  Marquis,  pour 
déligner  les  bouffons  ,  parodie  alors 
l'air  que  chante  M.  Manelli  dans  la 
Serva  Padrona  ,  Sempre  in  contrafti  y 
&  Ji  &  no.  La  Frivo'ité,  de  fon  côté, 
partageant  fon  tranfport  ,  chante  A 
Serpina  Perfj.re:e  ^  &  la  Jardinière  de 
la  Fauiïe  fui  van  :e  che  cuTco. 

G   ~ 

Mifs   Blar  s'approche  ,    &  veut   fa- 
voir  pour  laquel.e  il  le  décide  ,   ^ 
ou  de  Zerbina.  Elle  ne  veut  point  de 
partage. 

Le     M  ARQUIS. 

Je  ne  prononce  point  entre  Londre  &  Florence, 
De  vos  divers  talens  je  ne  puis  me  palier  , 
J'apprends  à  chanter  d'elle,  &  de  vous  a  pen- 
fer. 
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M.  Faufter  s'écrie  à  cette  déciflon , 
voilà  bien  le  Français. 

Son  tranfport  l'autre  jour  était  l'anglomanie  , 
Au  deflus  de  Corneille  il  mettait  Shakefpeai:; 
Une  nouvelle  rrénéfîe , 
Aujourd'hui  vient  de  le  faifir  : 
C'eft  la  fureur  des  accords  d'Italie. 

Le  Marquis  protefte  qu'il  veut  les 
établir  tout  feul , 

Et  qu'il  veut   qu'a  leur  gloire     un  Autel   foit 

drene 
Sur  les  derniers  débris  &  d'Armide  &  d'IlTé. 

M.  Faufter  l'apoftrophe  ainfi  : 

Français  dénaturé  ,  quel  tranfport  vous  égare  ? 
Ces  Opéra  du  fentiment , 
Dont  la  mélodie  eft  il  teadre , 
Yous  les  facrifîez ,  Monfieur. 

LeMARQUIS. 

Oui,  forcément. 

Nous  n'avons  plus  d'Adeurs  aujourd'ui  pour 
les  rendre  5 

Le  dernier  des  Romains  eft  prêt  à  nous  quit- 
ter. 

Mifs  BLr  foutient  qu'il  eft  inde'cent 

Dij 
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de  rîre  à  l'Opéra.  Le  Marquis  répond 
que  l'indécence  de  l'Opéra  efl:  dans  la 
mauvaife  mufique  >  &  que  la  plus  noble 
efl:  celle  qui  a  l'approbation  des  Ama- 
teurs. 

MISS   B  L  A  R. 

Tous  ces  prétendus  Amateurs  , 
Qui  la  vantent  par  air  avec  un  ton  de  Maître  ; 

A  Paris  en  font  les  honneurs  , 
Sans  avoir  bien  fouvent  celui  de  la  connaître. 

La  FRIVOLITÉ  ,  s'adreffant  à  M. 

Faujler. 

Monfieur  efl  d'une  Nation  , 
Qui  toujours  neutre,  agit  fans  paflion} 
Je  m'en  rapporte  à  lui,  qu'il  décide  la  chofe. 

M.   F  AUSTER  ,  prononce. 

Votre  Opéra  Parilien  , 
Me  fait   prifer  Lulli ,    mais  Quinaut  davan- 
tage; 
L'intérêt  de  la  fcène  efl  le  premier  foutien  , 

Et  le  Poète  fait  iî  bien 
De  la  tcndrelîe  exprimer  le  langage, 
Que  le  cocu:  avec  lui  devient  Mulîcicn. 

A  l'égard  du  chant  italique, 
Comme  j'ai  calculé  fis  accords  féducleurs  , 
Et  vu  fou  action  d'un  œil  philofophicjuc  , 


du  Théâtre  Italien.  77 

J'applaudis  tout  haut  la  Mufique  , 
Et  ris  tout  bas  de  fes  Acteurs. 

Mifs  Blar  témoigne  qu'elle  fort 
moins  trifte  après  ce  Jugement.  Le 
Marquis  lui  dit  qu'il  ne  lui  offre  pas  fa 
main  pour  la  conduire,  qu'elle  a  un 
meilleur  Ecuyer  dans  M.  Faufter ,  qui 
faifit  vivement  cette  occaflon  pour  fe 
déclarer.  Il  fe  récrie  dans  fon  tranf- 
port. 

Que  l'Hymen  nous  uniiTe  ! 
Nous  fommcs  faits  pour  nous  lier  , 
La  raifon  eft  Anglaife ,  &  le  bon  fens  eft  SuifTe. 

Le  MARQUIS. 

Et  l'efprit  eft  Français ,  qui  n'en  eft  point  ja- 
loux. 

Il  fait  compliment  à  l'Epoux 

Quand  fa  Maître/Te  fe  marie , 
Sûr  que  le  lendemain  ,  appaifant  fon  courroux, 

Elle  fera  fa  bonne  amie. 

MISS  BLAR,  à  M.  Faufter. 

Monfîeur,  je  vou^s  donne  ma  main 
Pour  vous  qui  tournez  tout,  Marquis,  en  rail- 
lerie , 
Yons  n'aurez  point  de  lendemain. 

Diij 
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La  FRIVOLITÉ. 

Vous  partez  mécontente. 

MISS    BLAR. 

Oui ,  puifqu 'il  faut  répondre. 

Vos  Spectacles  changés  ne    font  plus  qu'une 
éccle  , 

On  ne  voit  plus  régner  chez  eux  , 

Qu'un  plagiat  qui  me  dcfole, 

Et  qu'un  déplacement  affreux. 

C'eft  l'Opéra  que   partout  on  copie , 

Oa  chante  au  théâtre  Français , 

Ou  comme  lui  plÙLot  on  crie 
Des  vers  bouffis  faits  pour  mugir  exprès. 
La  Troupe  Italienne  en  tout  le  parodie , 

Et  i-ii  dérobant  fes  Moutons, 

Ne  quitte  plus  la  Bergerie  ; 
Pour  avoir  fa  revanche ,  il  a  pris  leurs  bouf- 
fons , 
Tour  paraît   trarefti ,    tout  eft  lazzis ,  eban- 

fons , 
Comme  on  outre  le  jeu  l'on  charge  lamufîque, 
Et  tout  Paris  n'eit  plus  qu'un  Opéra  Comique. 

M.  FAU3TER,  s  m  allant. 

Pour  être    bien,    Mcflieurs,    reftez    toujours 
français, 
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N'imitez  que   vous-même,   &  vous  ferez  par- 
faits. 

(  Revenant.  ) 

Je  reviens  far  mes  pas  vous  dire  une  nouvelle  , 
Tout- à-coup  il  fe  levé  une  aurore  0.  belle  , 
Qu'elle  a  rendu  le  jour  à  votre  chant. 

Je  vous  en  félicite  ,  adieu,  bon  jour,  bon  an. 

Apres  leur  départ ,  la  Frivolité  dit 
au  Marquis,  que  pour  combattre  le 
fuccès  de  Titon  &  l'Aurore,  il  faut  cé- 
lébrer leurs  favoris  par  un  àuo\  le 
Marquis  veut  que  ce  foit  par  un  trio  3 
de  la  façon  d'un  Serin  de  Bergame , 
qui  eft  Arlequin  déguifé  en  Chanteur. 
Il  arrive  tout  en  défordre,  &  fait  la 
defeription  d'un  combat  ridicule  que 
les  deux  partis  fe  font  livré  au  Caffé  , 
où  il  a  été  lui  même  maltraité  ;  on  l'a 
pris  pour  le  Mufico  des  bouffons ,  fur 
quoi  la  Frivolité  lui  demande  :  feriez- 
vous  en  effet  ce  FaufTet  fi  vanté  ? 

ARLEQUI  N. 

Non  Madame,  je  fuis  une'TailIe  accomplie. 

Le  Marquis  ajoute; 
Qu'il  compofe  lui  feul  des  Opéra  burlefques, 

D  iv 
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Qu'il  fait  des  vers  Gafcons  ,  des  airs  Tofcans> 
Et  des  Ballets  Tudefques. 

ARLEQUIN. 

J'en  tiens  de  fârs-garans, 

Voilà  pour  vous  ,  Madame  ,  une  Chanfon 
d'élite  ; 

En  voici  pour  nous  trois ,  un  morceau  triom- 
phant. 

La    FRIVOLITÉ. 

Pour  a/Turer  la  réuflite  , 
Il  faut  l'accompagner  d'un  Ballet  Allemand. 

ARLEQUIN. 

En  attendant  un  Danfeur  Mofcovice. 

La  FRIVOLITÉ,  chante. 

Air, 

Commo  a  l'aufcl  près  ol  niou  , 
Mon  cor  crido  ,  q.ie  fa  pieta  , 
Aufi  que   fa  piou ,  piou  , 
Ter  aber  la  liberta. 

Cet  air  eft  fuivi  d'un  trio  _,  chanté 
par  la  Frivolité  ,  le  Marquis  &  Arle- 
quin, qui  fortent  tous  trois  à  reculons, 
en  falium  le  Public  à  la  manière  des 
bouffons. 
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Cette  Pièce  charmante  eut  le  plus 
grand  fuccès  ;  elle  eft  la  dernière  que  M. 
BoifTy  ait  donnée  au  théâtre  Italien;  la 
Frivolité  qui  en  eft  le  fujet ,  &  le  fond 
du  cara&ere  des  Français  ne  pouvait 
être  mieux  traité,  que  par  un  homme 
qui  connailTait  fi  bien  le  goût  de  fa 
Nation.  Elle  lui  fut  gré  d'avoir  fu  ca- 
cher des  leçons  aufîî  philosophiques, 
fous  un  badinage  aulîi  léger.  La  Cour 
&  la  Ville  en  témoignèrent  une  égale 
fatisfa&ion  ,  &  l'Auteur  dut  à  fon  mé- 
rite i  ce  que  la  plupart  des  Ecrivains 
n'obtiennent  que  de  la  faveur.  La  Fri- 
volité eut  trente  représentations  avant 
Pâques  ,  &  plufieurs  autres  non  moins 
fuivies  pendant  le  cours  de  l'année.C'eft 
le  dernier  triomphe  de  M.  de  BoifTy , 
fur  le  théâtre  Italien. 

Cet  Auteur  ,  né  à  Vie  en  Car- 
ladez  ,  faifant  partie  de  la  Province 
d'Auvergne,  le  16  Novembre  1694, 
de  Pierre  de  BoifTy ,  Confeilkr  du 
Roi  >  Prevot  de  cette  petite  Pro- 
vince ,  &  de  Marie  Félix  de  Com- 
blât,  ifTue  d'une  famille  diftinguée  ;  il 
n'avait  gueres  plus  de  vingt  ans  lors- 
qu'il vint  à  Paris ,  &  n'eut  pendant 
long-tems  que  le  produit  de  fes  ouvra- 
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ges.  II  débuta  dans  la  Carrière  Litté- 
raire, par  une  Satyre  en  vers  &  en 
profe  ,  intitulée:  Y  Elevé  de  Terpjîcore , 
cranà  laquelle  il  dit  beaucoup  de  mal 
de  tou-  les  Ecrivains  célèbres  de  ce 
te.  m?.  Il  rit  encore  quelques  ouvrages 
dfe  même  genre,  qui  ne  firent  pas  plus 
cfnonneur  à  Ton  efprit  qu'à  fon  cœur  ; 
iî  f>Ht  enfuie  une  rou^e  plus  noble,  & 
cor-  p;,fa  pour  le  rhéâtre  Français. 

La    Rivale   d'elle-  même  ,   Comédie 
en  prore  &  en  un  acre. 

L'Impatient,   Comédie  en  ven   & 
mq  actes,  précédée  d'un  Prologue 
en  profe. 

La  Babillard,  Comédie  en  vers,  en 
un  acte. 

La  mort  d'ABcefîe.  ?*t*      >i- 

a  i     a    o     \  j  ,  lra^edies. 

Alceite  &  Admete.  l        & 

Le  Français  à  Londres,  Comédie 

en  un  acte. 

Arec  M.  de  la  Chà^ette. 

Dom  Ramire  &  Zaïde ,  Tragédie. 

SeuL 

L'Impertinent  mul^té  lui ,  ou  les 
Am.cns  mal  afljrtis ,  Comédie  en  vers, 
en  cinq  ailes. 
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Le  Badina  ;e  ou  le  dernier  jour  de 
i'abfence,  Comédie  en  vers  libres  & 
en  un  acre. 

La  Confidente  d'elle-même  ou  tes 
deux  Nièces ,  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  a<5tes. 

Le  pouvoir  de  la  Sympathie  ,  Co- 
médie en  vers  &  en  trois  actrs. 

Les" Dehors  trompeurs  ou  l'Homme 
du  jour,  Comédie  en  vers  &  en  cinq 
a&s. 

L'Homme  indépendant,  Comédie 
en  vers  &  en  cinq  accès. 

L'Embarras  du  choix,  Comédie  en 
vers  &  en  cinq  actes. 

La  Fête  d'Auteuil ,  Comédie  en 
vers  libres  &  en  trois  actes ,  fuivie  d'un 
Dive'rifTement. 

L'Epoux  par  fupercherie  ,  Comédia 
en  vers  &  en  dev.x  actes. 

Le  Médecin  par  occafion ,  Comé- 
die en  vers  de  en  cinq  actes* 

La  Folie  du  jour,  Comédie  en  vers 
libres  &  en  un  acte. 

Le  Sage  étourdi ,  Comédie  en  vers 
libres  &  en  trois  actes. 

Le  D-jc  de  Sur.  ey  ,  Pièce  héroïque, 
en  vers  &  en  cinq  actes  ,  la  même  que 
le  Comte  de  Neuiiiy» 

Dvj 
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La  Péruvienne  Comédie  en  vers 
libres  &  en  cinq  actes. 

Au  Théâtre    Italiens 

Melpomene  vengée,  Critique  en  un 
aâe  en  vers  libres ,  de  la  Comédie  des 
trois  Spectacles. 

Le  Triomphe  de  l'intérêt,  Comédie 
en  vers  libres  en  un  aéte ,  fuivie  d'un 
Divertiflement. 

Le  Je  ne  fai  quoi ,  Comédie  en  un 
acle  &  en  vers  libres ,  fuivie  d'un  Di- 
vertiffement. 

La  Critique,  Cdmédie  en  vers  &  en 
un  acte,  fuivie  d'un  Divertiflement,  & 
précédée  d'un  Prologue,  intitulé:  le 
Super  fini  eu  >:  j  en  vers. 

La  Vie  eft  un  Congé,  Tragi-Comè*- 
die ,  traduite  de  la  Pièce  Italienne  du 
même  titre  &c  fujct ,   en  trois  actes. 

Les  Etrennes  ou  la  Bagatelle ,  Co- 
médie en  vers  libres  &  en  un  acte. 

La  Surprife  de  la  haine ,  Comédie 
en  ver^  &  en  trois  actes ,  fuivie  d'un 
Divertiflement. 

L'Apologie  du  fiecle  ou  Momus  cor- 
rigé ,  Comédie  en  vers  libres  &  en  un 
ade. 

Les  Billets  doux  a  Comédie  en  vers 
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libres  en  un  acte ,  fuivie  d'un  Diver- 
tiffement. 

Les  Amours  anonymes,  Comédie 
en  vers  libres  en  trois  actes ,  &  trois 
DiverrifTeinens. 

'  Le  romtedeNeuilly  ,  Comédie  hé- 
roïque, en  vers  &  en  eiafaâe& 

La  *  *  *  *  y  Comédie  en  vers  libres 
&  en  trois  aâfes ,  précédée  d'un  Pro- 
logue auMî  en  vers  libres ,  8c  fuivie 
d'un  Divertiflemenr. 

Le  Rival  favorable  ,  Comédie  en 
vers  de  en  trois  actes. 

Les  Talens  à  la  Mode  >  Comédie 
en  vers  libres  &  en  trois  actes  ,,iuivie 
d'un  DivertifTement,  intitulé:  Us  Mufes 
Riva/es. 

Le  Mari  Garçon  ,  Comédie  en  vers 
libres  &  en  trois  actes. 

Pamcla  en  France  ou  la  Vertu  mieux 
éprouvée  ,  Comédie  en  vers  &  en  trois 
actes  ,  fuivie  d'un  Divertiik'ment. 
.   Le  Plagiaire ,  Comédie  en  vers   en 
trois  actes,  8c  trois  DivertiiTemens. 

Le  Retour  delà  Paix,  Comédie  en 
vers  libres  &  en  un  acte ,  fuivie  d'un 
DivertiiTeme.nt. 

La  Comere»  Comédie  en  vers  libres. 
&  en  un  acte*  fuivie  d'un  DiveitilTe- 
ment* 
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Le  Prix  du  Silence,  Comédie  en 
vers  libres  &  en  trois  actes. 

Il  a  en  ouTe  fait  plusieurs  Opéra 
Comiques,  dont  on  peut  voiries  titres 
dans  riiiftoire  de  ce  Théâtre. 

On  ne  peut  fans  injuftice  refufer  à 
cet  Auteur  un  efprit  brillant ,  l'imagi- 
nation vive,  une  vérification  légère, 
un  coloris  agréable  ,  un  talent  rare  pour 
le  Dialogue  .  Se  fur- tout  une  connaif- 
fance  parfaite  des- ridicules  du  fiecle  ; 
une  ailé  corie  ingénieufement  imaginée 
&  agréablement  foutenue  par  des  dé- 
tails brillans  ;  c'eft  le  genre  de  Comé- 
die dont  M.  de  Boifiy  a  pu  fe  regarder 
comme  l'inventeur,  mais  on  ne  trouve 
pas  toujours  dans  fes  Comédies  un  plan 
bien  imaginé  ni  une  intrigue  bien  con- 
duite. On  ferait  prefque  tenté  de  croire 
qu'il  ne  fe  fentait  pas  allez  de  force 
pour  traiter  de  grands  fujets  ,  prefque 
toutes  fes  fcènes  font  ifolées ,  &  pour 
en  remplir  le  vuide ,  il  avait  recours  à 
des  Portraits  qui  plaifent  à  la  vérité,  par 
le  ton  &  la  vivacité  des  couleurs,  mais 
dont  l'aflemblage  ne  peut  jamais  for- 
mer un  grand  tableau  ;  fes  talens  lui 
auraient  fourni  les  moyens  de  remplir 
plus  glorieufement  fa  carrière,  s'il  fe 
fut  donné  la  peine  d'étudier  les  hom- 
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mes,  de  connaître  la  nature  &  d'ap- 
profondir les  principes  de  Ton  art. 

M.  de  Boifïy  fut  au  (fi  char  :é  pendant 
quelques  tems  de  la  Gazette  de  France, 
&  fir  voir  qu'avec  beaucoup  d'efprit 
on  ne  réufîlt  pas  toujours  dans  les  cho- 
fes  qui  femblent  en  exiger,  le  moins. 
Les  dernières  années  de  fa  vie  furent 
eirier^ment  confacrées  à  la  compofî- 
tion  du  iMercure  de  France,  que  lui 
avait  obtenu  Madame  la  Marquife  de 
Poirp/rdour  ,  qui  protégeait  les  lettres 
&  à  laquelle  il  avait  dédié  le  Prix  du 
Silence.  Cet  ouvrage  périodique  con- 
facré  à  Ja  louange  ,  devait  naturelle- 
ment faire  le  fupplice  d'un  Ecrivain 
porté  à  la  critique  ;  il  le  fit  cependant 
fru&ifier  confidérablement,  &  l'Acadé- 
mie Françaife  ayant  oublié  les  traits  de 
fatyre  qu'il  avait  lancé  tant  de  fois 
contre  plufieurs  de  fes  Membres,  le 
reçut  d'une  voix  prefqu'unanime;  il 
ne  jouit  pas  long- tems  de  cet  honneur, 
car  il  mourut  peu  de  tems  après ,  le 
i£  Avril  I75"8. 

DEBUT  DE   J  A  RDI  NI. 

Jardini  débuta  ainfi  que  fa  femme 
le  26  Janvier,  par  le  rôle  de  l'Amou- 
reux &  de  rApjoureufe3&  ne  furent  re- 
çus ni  l'un  ni  l'autre» 
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RATON  ET  ROSETTE. 

Parodie  de  Titon  &  l'Aurore  _,  28  Mars 
17  S  3- 

J\  aton,  Garçon  de  Ferme ,  amou- 
reux de  Pvofette,  Jardinière,  l'attend 
avec  impatience  avant  le  lever  du  fo- 
leil  ;  comme  elle  tarde  à  paraître,  Ra- 
ton la  foupçonne  de  coquetterie  ,  &  de 
paffer  mieux  fon  tems  avec  un  Fival. 
Une  fymphonie  annonce  l'arrivée  de 
l'aurore,  on  entend  le  chant  du  coq, 
le  ramage  des  oifeaux,  &  les  cris 
de  difréiens  animaux  qui  peuplent  une 
BalTe-cour.  Rofette  paraît  fur  la  Mon- 
tagne, defeend  dans  fon  Jardin,  ar- 
rofe  fes  fleurs  au  jour  naiilant  ,  Se 
chante  : 

Brillantes  fleurs , 

Vos  vives  couleurs  , 
De  nos  plaiflrs  font  l'image; 

Leur  tendre  éclat, 

Eft  li  délicat , 
Qu'un  fou.rle,  un  rien  rendomruagej 

Il  faut  cueillii 


du  Théâtre  Italien.  2$ 

Les  rofes  fans  les  cemir, 

Eu  fans  flccrir  ; 
Sans  affaiblir  le  defîr, 
Faifons  chaque  jour 

Renaître  l'amour , 
Et  confervons  Tes  attraits 
Frais. 

Rofette  appercevant  Raton ,  lui  té- 
moigne fa  joie  par  les  plus  vifs  em- 
preflemens. 

Cette  fcène  eft  fuivie  d'an  Divertif- 
fement. 

VA  U  D  E  FILLE. 

des  Bouquetières, 

Prenez  de  nos  bouquets  , 
Us  font  tous  frais  , 
Prenez  ma  double  violette  5 
Galans  ,  voici  pour  vous  , 
Des  œillets  doux  , 
Venez-en  faire  emplette. 

(à  Raton,) 

Approchez  mon  beau  garçon  , 
De  nous  achetez  donc 
Quelque  fleurette, 
Larofeôc  rboutons 
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Damourerte  , 
La  rofe  &  l'bouron. 

ROSETTE,  -à  Rfto». 

Je  t'aime  fans  détours, 

E:  pour  tou  joui  s, 
Mon  amitié  n'eft  point  légère  , 
Elle  a  plus  de  fraîcheur 

Que  cette  fleur, 
Er  n'cft  point  paifagere  ; 
Cher  Amant,  je  t'sn  fais  don. 

C  En  lui  préfentant  un  bouquet,  ) 

Reçois  auiîi  P.aron , 

De  ta  Rofette  , 
La  rofe  &  l'bouron, 

D'amome   e  , 
La  rofe  &z  l'boucon. 

Gringole-,  Meunier,   eft  amoureux 

de  Roferte ,  &  veut  l'enlever  à  Raton 
fon  Rival  ;  il  paraît  à  la  fenêtre  de  Ton 
Moulin  ,  &  chance  : 

Héla ,  hé  que  de  train 

Si  matin  ! 
Attendez- moi ,  mes  drôles; 
Garçons  ,  éveillez-vous  , 

Venez  tous , 
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Armez  vos  bras  de  gaules  ; 

De  ces  Chanteurs  , 

De  ces  Danfeurs  , 
Venez  fro:ter  les  épaules. 

Les  Jardiniers  &  les  Bouquetières 
fe  retirent;  la  frayeur  fait  le  même  effet 
fur  Raton  &  fur  Rofette  ,  &  Gringole 
fe  félicite  ainfi  : 

Ils  font  tous  enfuis  de  peur 

En  me  voyant  paraître  ; 

Ce  qui  redouble  ma  fureur, 

J'ai  vu  par  ma  fenêtre  , 

J'ai  vu  Rofette  avec  Raton. 

Oh  '  oh  !  oh  !  oh!  oh  !  j'en  aurai  raif#n  ,' 

Parfanguenne  me  prend-on 

Pour  un  Oifon  ?   (bis.) 

Perrette  ,  Fermière  >  fort  toute  trem- 
blante de  chez  elle ,  &  demande  à 
Gringole  le  fujet  du  bruit  qu'elle  vient 
d'entendre  ;  Gringole  lui  rend  compte 
de  fon  amour  pour  Rofette  ,&  de  la 
jaloufie  qu'il  a  conçue  de  Raton.  Per- 
rette qai  aime  autant  Bâton  que  Grin- 
go'e  aime  Rofette  ,  recommande  en 
méme-tems  à  Gringole,  de  tâcher  d'ap- 
paifer  Rofette. 
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Prenez  part  à  fa  douleur  , 
C'eft  une  bonne  recette  ; 
Un  ami  confolateur , 
Eft  bien-tôt  Amant  vainqueur. 

Perrette  rentre  chez  elle,  &  Grîn- 
gole  voit  arriver  Rofette  toute  en 
pleurs  ;  il  l'aborde  un  inftant  après ,  & 
lui  dit  d'un  ton  doucereux  : 

Belle  Rofette  , 
Je  plains  votre  tourment , 

Et  je  regrette 
De  bon  cœur  votre  Amant, 

Il  avait  du  mérite 
Et  beaucoup  d'amitié  5 

Ah!  pauvr'  petite, 
Vot'  malheur  excite 

Ma  pitié. 

ROSETTE. 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  , 
On  a  pris  mon  ferviteur  ; 
O  fort  trop  funefte  ! 
O  Tort  trop  funefte  ! 
Que  l'on  m'ôte  tout  mon  bien, 
Je  ne  regretterai  rien  5 
Non  rien  ,  non  rien  , 
Non  xiçn. 
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Que  l'on  m'ôte  tout   mon  bien, 
Je  ne  regretterai  rien 
Si  Raton  me  refte. 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  , 
On  a  pris  mon  ferviteur  \ 
O  fort  trop  funefte  ! 
O  fort  trop  funefte  i 

Gringole  s'offre  à  la  place  de  Raton, 
ce  qui  augmente  la  douleur  deRofette. 
Gringole  défefpérant  de  l'attendrir, 
lui  apprend  que  fon  ami  eft  parti  pour 
le  Miffiflîpi. 

ROSETTE. 

O  défefpoir ,  pauvre  Rofette  ! 

GRINGOLE. 

Cefi:  un  Valet  que  Rofette  regrette. 

ROSETTE. 

J'aime  autant  ce  fïmple  Valet , 
Que  je  te  hais  &  te  détefte. 

GRINGOLE. 

C'eft  parler  net , 
Via  mon  paquet; 
Je  ne  demande  point  mon  refte. 

Perrette  vient  trouver  Gringole  ,  & 
lui  demande  s'il  aréufïi  ;  Gringole  tranf- 
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porté  de  fureur,  ne  répond  qu'en  or- 
donnant à  Tes  garçons  de  faire  expirer 
Raton  fous  leurs  coups.  Perrette  pour 
faire  ceiïer  le  tapage  des  Meuniers,  dit 
à  Gringole  de  les  renvoyer ,  &  lui  pro- 
met de  gagner  Raton ,  pour  qui  elle 
avoue  fon  penchant;  fiez- vous  à  moi, 
ajoute-t-elle  à  Gringole ,  je  ne  vais 
rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
Perrette  vante  à  Raton  les  plaifirs  de 
l'inconftance ,  &  fait  chanter  par  un 
Payfan  de  la  Fête  qu'elle  a  ordonnée, 
le  couplet  qui  fuit. 

Courons  de  la  Blonde  à  la  Brune  , 
A  changer  tout  nous  inftruit, 
Le  croillant  devient  pleine  lune, 
Apres  Tbiau  teras  le  mauvais  fuie. 

L'Hirondelle  , 

Peu  ridelle  , 
Change  de  lieux  tous  les  ans  ;j 
Le  Papillon  volage  à  l'extrême, 
Eft  errant  dans  nos  champs. 

Si  TPapillon  , 

L'Hirondelle , 
La  Lune  ,  h  pluie  &  l*biau  tems , 

Sont  changeans , 
Il  faut  changée  de  même. 

(  Tous.) 
Il  faut  changer  de  même. 
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Réponfe  de  RATON. 

Les  rochers  de  ce  rivage 
Nom  jamais  changé  d'endroits , 
Et  les  clochers  du  village 
Relient  toujours  fur  leurs  toits. 

Ces  Montagnes  , 

Ces  Campagnes , 
Sont-là  depuis  fort  long-tems  ; 
Cette  fource  toujours  la  même  , 
Va  remplir  les  étangs. 

Si  les  Rochers, 

Les  Clochers , 
Les  Rui/Tea::x  ,  les  Etangs. 

Son:  confrans , 
Je  fuis  confiant  de  même.  (  bis.  ) 

Perrette  craignant  que  Tes  Gens  ne 
nuifent  à  Ton  defTein,  &  efpérant  que 
le  téte-à-tete  plaira  davantage  à  Raton, 
les  renvoyé  tous.  Elle  minaude  inutile- 
ment, &  finit  par  offrir  tout  Ion  bien  à 
Raton  qui  le  refufe  ,  en  difant  qu'il 
n'oubliera  jamais  Rofette. 

PERRETTE. 

Que  cette  confiance  efl:  parfaite! 

(  à  part.  ) 
Quoi ,  j'en  aurai  le  démenti  î 
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(à  Raton.  ) 
Sois  donc  le  mari  de  Rofette  , 
J'y  confens;  je  prends  mon  parti. 
Va  la  chercher ,  &  lui  prodigue 
Les  foins,  les  tranfports  les  plus  doux  ; 
Mais  comme  le  chagrin  fatigue  , 
C  Au  Berger  Robin  ,  perfonnage  muet.  ) 
Robin  ,  qu'il  boive  un  coup  chez  vous. 

Gringole  revient  trouver  Perrette  , 
pour  favoir  des  nouvelles  de  fon  enrre- 
prife.  Perrette  lui  apprend  qu'elle  n'a 
pu  faire  changer  Raton;  mais  qu'elle 
s'en  eft  vangée. 

On  apporte  Raton  endormi.  Grin- 
gole croit  qu'il  efc  mort ,  mais  Perrette 
lui  apprend  que  ce  n'eil:  qu'un  breuvage 
de  pavots  qu'elle  lui  a  fait  donnerais 
abandonnent  Raton  qui  fe  réveille  tout 
engourdi,  en  difant  qu'il  n'ofera  s'of- 
frir en  cet  état  aux  yeux  de  fa  chère 
Rofette. 

(  Elle  arrive  ) 

ROSETTE. 

O  doux  efpoir  ! 
Je  vais  donc  le  revoir  , 
Ce  cher  Amanr  qui  caufait  mes  allarmes , 
O  doux  efpoir  ! 
Je  vais  donc  le  revoir 

Ce 
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Ce  cher  Amant , 
Qui  m'aime  conftamment. 

Ah  !  le  voici , 

Mais  quel  Touci 
Lui  fait  encore  verfer  des  larmes. 

Oh!  qu'as-tu  donc , 

Pauvre  Raton  , 

Mon  bel  ami  > 

Il  eft  endormi. 
Ah!  Raton,  réveille,  réveille > 
Ah  !  Raton  ,  réveilie  toi. 
En  ce  jour  tu  vas  être  à  moi; 
Réveille-toi,  reçois  ma  foi. 
Ah  !  Raton  ,  Raton  , 
Ah!  Raton,  réveille,  réveille. 
Ah!  Raton,  révei'.le  toi. 
Il  dort  encore  plus  fort ,  je  crois  ; 
Hélas!  n'entends- tu  pas  ma  voir? 

RATON. 

Je  fommeille. 

ROSETTE. 

Tu  prends  bien  ton  tems  pour  dormir; 
Viens  livrer  ton  âme  au  plaifir  j 
Qu'il  te  réveille , 
Qu'il  te  réveille. 
Tome  FL  £ 
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RATON. 

Ah  ,  quel  chagrin  ! 
Robin  ,  ce  Berger  malin  , 
En  me  verfant  du  vin, 
A  fait  un  fortilege. 

ROSETTE. 

Que  dis- ru  donc  ? 

RATON. 

J'aurai  pris  quelque  poifon  ; 

Vous  le  dirai- je  ? 
Mon  cœur  eft  comme  un  glaçon  , 
Charmé  de  nos  nœuds, 

Mes  feux 
laifaien:  mon  bien  fupiéme  ; 
Mais  a  tant  d'ardeur, 
Succède  la  froidei:. 

ROSETTE. 

Reprens  res  ef^rits  , 

Mon  fils , 
Tu  fais  combien  je  t'aime. 

RATO  N. 

C*cft  quelque  Jaloux 
Qai  jette  un  fort  fur  nous. 
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Je  m'affaiblis , 
Malgré  moi  je  m'arfoupis , 
De  mes  fens  dépéris 
A  peine  ai-je  l'ufage. 

ROSETTE, 

Je  vous  plains  fort  5 

En  me  parlant  il  s'endort. 

Ah  !  quel  dommage  ! 

C'eft  un  fcvt  , 

Il  n'a  pas  tort. 
Cette  indolence  effc  unique  . 
Quel  rôle  pour  un  Ami 
Un  fommeil  Ci  léthargique  , 
Refroidit  le  dénouement. 
Allons  ,  allons  ,  gai .  gai , 
Allons,  allons,  gaiement  i 
Au  mal  qui  te  poifede  , 
N'eft-il  point  de  remède? 
Qu'amour  vienne  à  notre  aide  , 

Ainlî  qu'à  l'Opéra. 

Rofette  lui  dit  de  la  regarder.  Raton- 
attache  fes  yeux  fur  ceux  de  fa  Maî- 
trefTe  ,  &  l'amour  qu'il  y  trouve ,  furHt 
pour  lui  rendre  la  vie.  Ils  chantent  en- 
femble  ce  duo. 

E  ij 
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DUO. 

C'eft  en  vain  qu£  l'on  s'oppofe 
Aux  vœux  d'un  cœur  bien  épris; 
Des  tourmens  que  l'amour  caufc  , 
L'Amour  lui-même  eft  le  prix. 

ROSETTE. 

Ne  craignons  plus  Perrette  ici. 

G  R  I  N  G  O  L  E. 

A  nos  tranfports  nous  pouvons  nous  livrer; 
Ils  ont  chacun  fait  un  fi  mauvais  rôle , 
Qu'ils  n'o feront  plus  fe  montrer. 

On  danfe,  enfuite  on  chante  une 
ronde  fur  les  plaiflrs  du  mois  de  Mai, 
&  on  finit  par  un  Vaudeville  ;  en  voici 
deux  couplets. 

VAUDEVILLE. 
RATON. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  craindre , 
Mes  feux  fe  font  allumés  5 
En  cherchant  à  les  éteindre  , 
Nos  Jaloux  les  ont  rallumés  ; 
Déformais  foyons  tranquilles, 
leurs  fureurs  font  inutiles , 
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Ils  n'ont  fait  qu'un  bruit  éclatant  >. 
Autant  en  emporte  le  vent. 

S 

Ne  prenez  pas,  jeunes  filles  y 
Le  Petit-Maître  manqué; 
Il  ne  rit  que  de  pafHlles , 
Il  eft  tout  confît,  tout  mufquéj 
De  ces  Amans  à  l'eau  rofe  , 
La  tendreffe  eft  peu  de  chofe  , 
On  en  eft  la  dupe  fouvent; 
Autant  en  emporte  le  venc 

y, 

f 
Cette  jolie  Farodle  ne  reçut  pas  d'a- 
bord l'accueil  qu'elle  méritait  ;  mais 
M.  Favart  qui  en  eft  l'Auteur  tou- 
jours fournis  au  Jugement  du  Public  , 
ne  manqua  pas  d'y  faire  les  changemens 
que  les  Spectateurs  avaient  paru  déli- 
rer. Cette  déférence  fut  récompenfée> 
Eaton  &  Rofette  furent  très  -  bien  re- 
çus. Ils  eurent  vingt -huit  repréfenta- 
tions ,  &  ont  depuis  été  fouvent  revus 
avec  plaifir. 


Les    Comédiens    Italiens    firent   la 
clôture  de  leur  Théâtre  le  6  Avril,  par 

E  n'y 
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Ja  Frivolité ,  &  Raton  &  RofeCtc , 
fuivis  de  deux  Complimens  ;  le  pre- 
mier en  vers  libres  ,  compofé  par 
M.  de  Boifly  ,  &  récité  par  M.  Deheffe, 
&  le  fécond  en  Vaudevilles ,  fait  par  M» 
Favart ,  &  chanté  par  fon  époufe.  La 
même  Actrice  fut  chargée  de  celui  de 
l'ouverture,  qui  fe  fit  le  30  du  même 
mois  ,  quelle  chanta  également  en 
Vaudevilles ,  &  qui  fut  fuivi  de  Raton 
&  Rofette,  précédée  de  la  Faufle  Pré- 
vention. 
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LES  FETES  DES  ENVIRONS 
de   Paris. 

Parodie  des  Fêtes  Greques  &  Romaines _, 
4  Juillet  17  s  S* 

JL/ans  le  premier  acte  la  fcène  fe 
pafTe  à  Charenton ,  fur  les  bords  de  la 
feine.  Dutaillon  ,  Receveur  de  la  terre 
d'un  Financier,  vient  avec  Grippet, 
fon  Commis,  pour  recevoir  de  l'argent 
de  la  Meunière  Farinete  ,  qui  en  doit 
beaucoup  ,  &  à  laquelle  on  a  donné 
une  affignation.  Grippet  exhorte  Du- 
taillon ,  à  ne  fe  pas  laifïer  éblouir  par 
les  charmes  de  la  Meunière.  Dutaillon 
qui  fe  croit  un  cœur  de  roche  dit 
qu'il  verra  la  Meunière  fans  être  ému. 
Farinette  après  avoir  fait  précéder 
fon  arrivée  d'un  divertiffement  de 
Meuniers  &  de  Meunières,  s'avance 
d'un   air  humble ,  &  dit  à  Dutaillon  : 

Je  viens  à  vos  genoux  , 
Monsieur ,  confentirez-vous 
A  m'enrendre  } 

Eiv 
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DUTAILLONV 

Ah  !  qu'elle  a  l'air  tendre  f* 
Oui ,  levez-vous. 

FARINETTE. 

Je  vous  apporte  tout  mon  argent , 
Mon  bail  me  ruine  abfolument , 

Et  ce  Placet , 
Va  bientôt  vous  mettre  au  fait. 

DUTAILLON ,  prenant  le  Plactu 
Donnez,  je  le  lirai , 
Je  me  charge  de  l'affaire, 

Ma  chère, 
Pour  vous  je  ferai 
Ce  que  je  pourraù 

Dutaillbn  trouve  que  le  Placet  n'efl 
pas  tout- à- fait  félon  l'étiquette,  parce 
que  Farinette  a  négligé  de  mettre  Mon- 
ieigneur  tout  au  haut;  cependant  il  fe 
radoucit  à  la  vue  d'un  tonneau  de  vin 
rare  ,  dont  Farinette  lui  fait  préfent. 
Séduit  par  fes  agaceries,  il  confeot  à 
lui  rendre  fon  argent ,  &  il  accepte 
fôn  vin  à  condition  que  le  mêuie  jour 
ils  en  boiront  enfemble  tête- à- tête; 
après  quelques  façons,  la  Meunière  y 
confent.  Dutailloachante  fon  bonheur 


du  Théâtre  Ira  lien.  10  y 

fbr  l'air  de  l'Amené  Italienne,  Spera 
For/an  3  c\c.  &  la  finit  par  une  ronde 
généraler  Cet  ade  efl  la  Parodie  de  ce- 
lui de  Gléopatre  &  de  Marc-  Antoine 

i  ■  m     i  ■ 

ACTE     II. 

Le  théâtre  repréfente  un  Jardin ,  au- 
deflus  de  la  porte  duquel  eft  écrit  en 
gros  cara&ere  :  Jardin,  de  l'Arqaebufe. 

Eglé  feule,  fur  l'air  des  Sabotière 
Italiens. 

Loin  d'écouter  l'ardeur 

De  mon  cœur  , 
Que  n'avais-je  d'un  Trompeur,, 

Peur? 
N'ai-je  pu  dans  Tes  yeur 

Lire  mieux  î 
Tétais  de  fi  bonne  foi  y 
Moi  y 
De  Tes  fermens 
Eréquens  , 
Te  doute  long-tems  j 

Je  cède  enfin 
A  mon  malheureux  ceitin,- 

Funefte  jour  ! 
À'h'I  cruel  amour, 
Tu  me  réfervais  ce  traie  3. 
Erst.- 
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Lîfette,  amie  d'Eglé,  l'exhorte  en 
vain  à  prendre  un  nouvel    Amant,   & 
à  oublier  l'infidéliré  de  Vifembrette , 
Chevalier  Gafcon  ;  E^Ié  en  demeure 
toîij  :>iïrs  inconfolable.  Vifembrette  ar- 
rive avec  Pezenas  ;  Eglé  fort  pour  l'é- 
couter,  &  elle  entend  avec  peine  fé- 
fo£e  de  l'inconftance  que  ne  cefle  de 
foire  Vifembrette,  en  annonçant  qu'il 
a  aimé  trois   différentes  femmes  depuis 
E^Ié .  &  qu'il  vient  de  donner  fon  cœur 
à  Nanette.  Eglé  revient  faire  les  re- 
proches les  plus  vifs  à  Vifembrette , 
qui  la  reçoit   en   Petit Maître;  elle  le 
quitte  en  voyant  la   porte  du   Jardin 
s'ouvrir,  d'où  l'on  voit  fortir  les  Che- 
valiers de  l'Arquebufe   deux  à  deux, 
armés  de  fufils,  portant  des  drapeaux, 
&  un  blanc  couronné  de  lauriers.   La 
marche   commence  au  fon  des  trom- 
pettes, timbales,  tambours,  fifres,  &c* 
Les  Chevaliers  font  ornés  de  rubans  > 
&  fuivis  de  Coureurs  &  de   Sauteurs , 
qui  viennent  tous  foire  compliment  à 
Vifembrette  y  fur  le   prix  de  l'Arque- 
bufe   qu'iL   a    remporté.   Nanette    qui 
vienc  enfuite  à  la  tète  de  jeunes  Payfan- 
nes  >    achevé    le    triomphe  de  Vifem- 
brette >  en  lui  préfentant  une  couronne 
de  laurier:.. 
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Nanette  vient  lui  dire  que  l'on  va 

célébrer  fa  gloire  au  fon  des  mufettes 

&  au  bruit    des  trompettes  tout  à  la 

fois. 

VISEMBRETTL 

Ah  !  point  de  Mufettes  , 
Je  veax  des  trompettes  , 
Si  j'ai  le  choix. 

La  marche  recommence  ;  Vifem- 
brette  fe  place  fous  les  drapeaux,  8c 
s'en  va  au  bruit  des  trompettes,  tam- 
bours &  timbales.  Le  DivertifTement 
finit  l'acte  qui  eft  celui  de  Tyrtée. 


ACTE     I  I  L 

Le  théâtre  repréfente  un  beau  Jar- 
din, où  l'on  a  préparé  une  fête;  le 
Jardin  eft  en  avant"  d'une  jolie  Maifon 
de  Campagne  qui  donne  fur  le  Petit 
Bezons ,  où  il  y  a  une  foire, 

Cenie  ouvre  la  fcène  avec  Martin  > 
à  qui  elle  avoue  fon  penchant  pour 
Damon,  dont  elle  eft  également  aimée, 
Ce  Damon  eft  un  homme  de  condition 
qui  s'eft  déguifé  en  Valet,  &"eft  erttié 
au  fervice  de  Cenie  ,  pour  décc 
£  elle  a*a  point  d'autre   inclinations, 

Evj 
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Cenie  l'appercevant  fous  un  habit  dé- 
livrée ,  dit  à  Martin  de  fe  retirer,  par- 
ce qu'elle  veut  éprouver  Damon  &  le 
forcer  à  rompre  le  fïlence ,  en  feignant 
de  l'amour  pour  un  autre;  elle  s'éloigne 
un  peu  &  fait  femblant  de  fe  promener,. 

DAMON,  dans  féloignemcnu 

Air:  D'Isbc. 

Ah  ,  quelle  eft  belle  !  i 

Puis  je  approcher? 
L'Amant  fidèle 
Doit- il  fe  cacher  ?' 
Tendre  &  fîncere  , 
Pourrais  je  ,   hélas  '.' 
Encor  me  taire  ? 
Non  ,  non  ,  volons  fur  fes  pas, 
Ah,  quelle  eft  belle! 
Puis  -je  approcher  ,  &c. 

CENIE,  indifféremment. 

Air:  Ne  m  entendez-vous  pas.. 
Vous  venez  à  propos , 
J'ai  jufrement ,  la  France  , 
D'un  fecret  d'imporcance3 
A  vous  dire  dejux  mots». 
Yous  venez  à.  propos. 
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AI*  :  De  s'engager ,  il  uejî  que  trop  facile* 

J'ai  plufîeurs  fois  remarqué  votre  zelc , 
Et  je  cherchais  à  vous  entretenir. 

DAMON, 

Il  n'en  fera  jamais  de  plas  fî*iele  3 
Dites  un  mot ,  je  fuis  prêt  d'obéir. 

GENIE. 

£  1  R  :  Aimons-nous  belle  Thèmlre, 
Vous  me  ferez  néceffaire. 

D  A  M  O  N. 

Parlez  ,  pour  vous  que  puis-je  faire:»: 
Je  n'afpire  qu'à  vous  piaire. 

C  E  N  I  E. 

Je  veux.  .  .  .  Hélas  ! 

DAMON,. 

lourquoi  cet  embarras  \ 

C  E  N  I  E. 

A  x  r  :  De  mon  Berger  volage  ,  j'entens  lé. 
chalumeau, 

Jufqu'ici  fans  allarmes , 
Dans  le  fein  de  la  paix  3 
De  l'amour  ,  de  fes  charmes; 
l'ai  hravé  teus.les  traits^ 
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Mais  d'une  indifférence 
Qui  fit  tous  mes  plaifirs  , 
L'amour,  l'amour  s'ofTcnfe, 
Et  caufe  mes  foupirs. 

D  A  M   O  N,   Inquiet. 

Air:    Quoi ,  vous  parte^  fans  que  rien  vous 
arrête. 

Quoi ,  vous  aimez ,   voilà  donc  ce  myftere, 
Ceuie,  6  Dieux  ! 

(  A  part.  ) 

N'a  point  connu  mes  feux^ 

Et  cet  Amant , 

(  A  Ce  nie  avec  vivacité.  ) 

Sans  doute  a  fu  vous  plaire  ? 
L'amour  fans  doute  a  fu  le  rendre  heureux  ? 
Quoi  ,  vous  aimez  !   voilà  donc  ce  myftere  ? 
Cenie,   ô  Dieux!   n'a  point  connu  mes  feux. 

C  E  N  I  E. 

Air:    Si  des   Galans  de  la  \i.. 

L'aimable  Dieu  de  Cythere 
N'a  pas  toujours  un  bandeau  ; 
Le  choix  qu'il  a  fu  me  faire  , 
Me  flatte  autant  qu'il  eft  beau  y 
Mon  Amant  eft  fon  ima2;e  , 
Ce.  Dieu  me  dit  de  l'aim. 
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Par  Ton  plus  parfait  ouvrage, 
Puis-je  ne  pas  m'enfiâmerî 
L'airaabLe  Dieu  de  Cythere  ,  &c. 

Démon  ne  peut  retenir  Ton  défef- 
poir,  &  avoue  à  Cenie  la  pafîion  qu'il 
voulait  lui  cacher.  Celle-ci  convient 
qu'elle  a  donné  lieu  à  cette  témérité., 
qu'elle  ne  lui  pardonne  qu'à  condition 
qu'il  ira  dès  ce  moment  déclarer  fes 
fentimens  à  celui  qu'elle  aime. 

DAMON. 

Air:  Le  Seigneur  Turc  a  raifon,. 

Non,  non,  c'eft  trop  m'outrager^ 
Ma  rage  eft  extrême. 

CENIE. 

Où  courez- vous  \ 

D  A  M  O  N.. 

Me   vanner. 

CENI  E, 

Quoi  du  feul  objet  que  j'aime  î 

D  A  M  O  NL 

H  •  is  mes  couds» 
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C  E  N  I  E. 

Eh  bien  ,  cruel,   vangez  vous, 
Vangez-vous  ...  fur  vous  même. 

Damon  tranfporté  de  joie,  fe  iette* 
aux  genoux  de  Cenie.  Le  théâtre  chan* 
ge ,  il  repréfente  une  illumination  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ;  le  Spe&acle 
finit  par  un  Divertiffement.  Ce  dernier 
a&e  eft  la  Parodie  de  celui  des  Amours 
de  Catule  &  de  Délie. 

Cette  Parodie  eut  dix  repréfenta- 
tions;  elle  eft  de  M.  Gondaut,  qui 
s'était  déjà  fait  connaître  avantageufe- 
ment  par  les  Bergers  de  qualité.  Des 
occupations  plus  férieufesTont  empêché* 
de  continuer  cette  carrière  ;  il  eft  main- 
tenant Secrétaire  du  Tribunal  des  Ma_- 
réchaux  de  France. 


4> 
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LES    FEMMES. 

Comédie  en  un  aile  en  profe  ,    2   Août 

Lj  e  théâtre  repréfente  des  coteaux  y 
dont  le  bas  eft  arrofé  de  quelques  ruif- 
féaux,  on  voit  dans  l'éloignement  des 
hommes  &  des  femmes  occupés  à  tra- 
vailler à  la  terre.  Le  Temple  de  la  Folie 
paraît  dans  l'un  des  côtés  ;  un  autel  oc- 
cupe le  fond  du  théâtre  ;  il  eft  couvert 
de  fruits  &  de  victimes.  La  première 
fcène  fe  paffe  entre  la  Folie  &  Arle- 
quin. Ce  dernier  dit  à  la  Folie  que  les 
hommes  ont  raifon  de  fe  plaindre  de 
leur  fort,  &c  qu'il  vaudrait  mieux  n'être 
pas ,  qu'exifter  &  fouffrir  ;  la  Folie  lui 
répond  ,  que  c'eft  la  faute  des  hommes 
s'ils  font  malheureux  ,  que  la  raifon  leur 
a  été  donnée  avec  la  vie  ;  qu'ils  ont  dé- 
daigné fes  confeils  ,  &:  que  pour  les  en 
punir  les  Dieux  les  ont  fournis  à  fa  puif- 
iance  ;  que  lui ,  Ajlequin  ,  ne  doit  pas 
être  fi  fâché  que  les  autres,  puifqu'elle 
lui  a  donné  la  belle  Pfiehé,  Arlequin 
réplique  à  la  Folie  que  Pfiehé  le  re- 
fufe*  Pfiehé  arrive  tout  effrayée,  eacU- 
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fant  à  la  Folie  que  tout  eft  perdu  ; 
que  les  hommes  fe  révoltent  contre  les 
Dieux ,  fans  être  e'pouvantés  du  fart 
des  Titans,  &  que  loin  de  craindre  la 
foudre,  ils  l'implorent,  puifqu'elle  peut 
terminer  leurs  maux.  La  Folie  eft  fort 
embarrafîee  du  parti  qu'elle  doit  pren- 
dre; Arlequin  lui  confeille  de  partir 
pour  les  Cieux,  &  la  prie  de  le  mettre 
du  voyage  ainiî  que  Pfiché. 

On  entend  un  bruit  confus  &  terri- 
ble ,  les  hommes  &  les  femmes  qui  tra- 
vaillent dans  le  lointain,  difparaiiTent ; 
la  Folie  fe  renferme  dans  fon  Temple  ; 
Pfiché  veut  la  fuivre,  mais  Arlequin 
l'arrête.  Arlequin  qui  craint  la  fureur 
des  hommes  révoltés  ,  parle  en  trem- 
blant de  fon  amour  à  Pfiché  ;  elle  eft 
également  effrayée ,  &  elle  ne  peut  fouf- 
frir  Arlequin  ;  cependant  pour  l'obli- 
ger à  la  fecourir ,  elle  lui  promet  de 
l'aimer,  elle  lui  jure  même  qu'elle  l'a- 
dore. Cela  n'empêche'  pas  Arlequin, 
qui  eft  plus  poltron  qu'amoureux ,  de 
la  lailîer  feule ,  il  s'enfuit  d'un  côté  du 
théâtre ,  &  Pfiché  défefpérée  ,  fuit  de 
l'autre.  Un  grand  bruit ,  une  fympho- 
nie  vive  annoncent  les  Hommes  ;  ils 
paraifTent  armés  de  haches ,  de  maiTues 
&  de  débris  d'arbres  ;  ils  expriment  par 
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une  danfe  terrible  leurs  hoirs  deflems  ; 
ils  fe  difperfent  dans  les  campagnes  , 
détruifent  tout,  &  renverfent  l'autel. 
La  Folie  revient  ,  &  menace  les  Hom- 
mes de  la  vengeance  des  Dieux ,  s'ils 
ne  les  défarment  pas  par  leurs  remords. 
Les  Hommes  loin  d'écouter  la  Folie  > 
s'indignent  de  fes  difcours ,  ils  l'envi- 
ronnent en  danfant ,  &  la  contraignent 
de  rentrer  dans  Ton  Temple  ,  qu'ils  em- 
brâfent  avec  des  torches  allumées.      • 

Le  tonnere  gronde,  le  fond  du  théâ- 
tre fe  couvre  de  nuages ,  qui  s'entrou- 
vent  enfuite  ,  &  biffent  voir  dans  les 
airs  l'amour  fur  un  nuage  de  feu  envi- 
ronné de  Génies;  les  Hommes  prennent 
la  fuite  ;  la  Folie  fort  des  ruines  de  fon 
Temple.   L'amour  &  fa  fuite  dépen- 
dent rapidement  fur  le  théâtre.  La  Folie 
appercevant  l'Amour,  ne  peut  s'empê- 
cher de  rire  de  ce  que  le  plus  petit  des 
Dieux  e(t  chargé  du  foin  de  leur  ven- 
geance ;  l'Amour  méprife  les  railleries 
de  la  Folie  ,  qui  alors  affecte  de  prendre 
un  ton  férieux ,  &  lui  demande  fi  c'en: 
à  l'Amour  de  détruire  le  genre  humain  ? 
La  Folie  implore  en  vain  la  clémence 
de  l'Amour  en  faveur  des  hommes;  l'A- 
mour lui  ordonne  de  difparaître  ,  &  la 
Folie  le  quitte  en  faifant  de  grands  éclats 
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de  rire.  Alors  les  Génies  arriver* ,  l'A- 
mour leur  ordonne  de  Te  préparer  à  fé- 
conder fon  courroux. 

Dans  le  tems  que  les  Génies  s'excitent 
par  une  danfe  vive  à  bien  remplir  fes 
ordres ,  on  entend  une  douce  mélodie 
qui  ralentit  peu  à  peu  leurs  mouvemens, 
&  enfin  les  rend  immobiles  ;  une  troupe 
de  Femmes  couvertes  de  feuillages  & 
de  fleurs ,  danfent  au  tour  d'eux  *  la  vue 
de  ces  objets  commence  à  adoucir  l'A- 
mour ,  &  lui  fait  différer  fa  vengeance  ; 
les  Génies  paraiffent  vouloir  fe  défendre 
des  carefïès  des  Femmes ,  mais  elles  les 
enchaînent  avec  des  guirlandes  de  rieurs, 
Pfiché  paraît  plus  brillante  que  les  autres 
Femmes ,  &  après  avoir  danfé  autour 
de  l'Amour ,  elle  l'enchaîne  ainfi  que 
fes  compagnes  ont  enchaîné  lesGénies. 
L'Amour  ne  peut  réfifter  aux  charmes 
de  Pfiché  ;  il  lui  offre  fes  hommages  que 
Pfiché  reçoit  avec  beaucoup  de  ten- 
dre fie ,  cela  donne  lieu  à  une  fccne  de 
galanterie  ,  à  la  fin  de  laquelle  l'Amour 
tombe  aux  genoux  de  Pfiché  ;  la  Folie 
le  furprenant  dans  cette  poflure ,  vient 
lui  apprendre  que  les  Dieux  font 
irrités  de  fes  lenteurs ,  qu'ils  ont  enten- 
du fon  entretien  ,  &  l'ont  chargée  de 
venir  l'interrompre  \  l'Amour  fe  trouve: 
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tlans  une  cruelle  alternative  ;  d'un  côté, 
il  craint  de  perdre  Pfiché,  qui  ne  veut 
confentir  à  Ton  bonheur  qu'à  condition 
qu'il  pardonnera  aux  Hommes  ;  de  l'au- 
tre ,  il  ne  veut  pas  trahir  la  vengeance 
des  Dieux  ;  dans  cet  état  il  prend  la 
réfolution  d'aller  demander  dans  l'O- 
lympe la  grâce  de  l'univers.  La  Folie 
qui  s'en1  amufée  à  Tes  dépens  ,  l'arrête  , 
en  lui  difant  qu'il  n'en  eft  pas  befoin  ; 
que  le  deftin  s'eft  rendu,  qu'il  fait  grâce 
aux  Hommes  en  faveur  des  Femmes  ; 
qu'il  immortalife  Pfiché  ,  que  Vénus 
veut  leur  donner  une  fête  &  les  emme- 
ner enfuite  dans  les  Cieux  ;  écoutez 
maintenant  ,  ajoute  la  Folie ,  la  fuite 
de  l'arrêt  du  deftin.  Les  Hommes  pour 
avoir  été  fauves  par  les  Femmes  qu'ils 
avaient  outragées ,  feront  à  jamais  fou- 
rnis à  leur  puilTance  :  elles  les  rendront 
heureux  ou  malheureux  ,  fuivant  leur 
volonté,  &  peut  être  leur  caprice;  d'elles 
feules  dépendra  leur  fort  ;  s'ils  leur  ré- 
mittent quelquefois ,  ce  ne  fera  que  pour 
céder  enfuite  avec  plus  d'éclat,  &  pour 
mieux  cimenter  leur  pouvoir  :  enfin  , 
elles  partageront  avec  les  Dieux  les 
hommages  de  l'univers. 

Les  Génies  fortent,  les  Femmes  les 
Hiivent,  &  Arlequin  arrive  bien  furprig 
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de  trouver  Pfiché  immortelle,  &  adorée 
par  l'Amour.  Il  la  réclame  envain  : 
l'Amour  lui  dit  que  Pfiché  ne  l'aime  pas, 
&  qu'à  fa  place  il  lui  donne  la  Folie. 
Ce  marché  eft  accepté  ,  &  la  Folie 
prend  Arlequin  pour  fon  Amant  dans 
î'efpoir  que  fes  lingeries  foutiendront 
fon  empire. 

f  Le  fujet  de  cette  Pièce  parut  très-in- 
génieufement  imaginé,  &  très  -  bien 
exécutée  tant  de  la  part  de  l'Auteur 
que  de  celle  des  Acteurs.  C'ell:  la  pre- 
mière que  M.  Mailhol  ait  donnée  au 
Théâtre  Italien ,  elle  y  fut  très  -  bien 
reçue ,  &  eut  dix-  neuf  repréfentations 
très  -  fuivies. 
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BASTIEN  ET   BASTIENNE. 

Parodie  du  Devin  de  Village  _,  4.  Août 

JISastienne  ouvre  la  fec-ne  par  un 
monologue,  dans  lequel  elle  fe  plaint  de 
l'infidélité  de  Baftien  ,  par  qui  elle  fe 
croit  entièrement  abandonnée.  Elle  ap- 
perçoit  Colas  qui  defeend  d'une  coline 
en  chantant  &  s'accompagnant  de  fa 
cornemufe  ;  comme  elle  croit  ce  Colas 
un  grand  Magicien  ,  elle  l'aborde  pour 
le  confulter  fur  fes  amours  avec  Baftien, 
&  au  lieu  d'argent  dont  elle  manque  , 
elle  lui  offre  des  boucles  d'or  fin  pour 
le  déterminer  à  la  fervir  ;  Colas  la  tient 
quitte  pour  un  baifer  ,  qu'elle  lui  re- 
fufe  en  difant  que  tous  fes  baifers  font 
à  Baftien  ,  qu'elle  les  garde  pour  leur 
mariage.  Colas  raiTureBaftienne  à  moi- 
tié, en  lui  difant  que  Baftien  continue 
de  l'aimer  >  mais  que  cependant  il  eft 
infidèle  ;  Baftienne  répond  qu'elle  ne 
veut  point  de  partage.  Colas  lui  ap- 
prend que  Baftien  qui  eft  coquet ,  n'a 
pu  s'empêcher  de  rendre  les  hommages 
à  la  Dame  du  lieu ,  qui  lui  fait  des  pré- 
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fens  confîdérables  ;  il  confeille  en  même- 
tems  à  Baftienne  d'arîe&er  auprès  de 
lui  de  la  gaité  &  de  la  légèreté  pour  le 
rendre  confiant.   Baftienne  promet  de 
fuivre  la  leçon  du  Magicien  ;  Baftienne 
eft  bien  malheureufe,  elle  a  refufé  un 
Financier ,  un  périt  Coiet  qui  voulait 
la  faire  fa  Gouvernante  ,  pour  n'écou- 
ter que  Baftien  qu'elle  adore  ;  elle  prend 
la  réfolurion  de  paraître  coquette  ,  & 
de  faire  femblant  de  fuir  fon  Amant  ; 
elle  quitte  enfuite  Colas  en  lui  faifant 
d'humbles    remercimens    de    Ces   bons 
confeils.  Colas ,  relie  feul ,  rit  de  la  (im- 
plicite &  de  l'ingénuité  de  Baftienne , 
qui  ne  refTemble  pas  à  tant  de  filles  de 
Paris   qui  en  revendent  à  leur  mère. 
Baftien  s'échappe  des  bras  de  la  Dame 
du  Château  ,  &:  vient  trouver  Colas 
pour  favoir  des  nouvelles  de  fa  Baf- 
tienne.  Colas  lui  allure  qu'elle  a  fait  un 
nouvel  Amant  qui  eft  gentil  au  poflible. 
Baftien  en    eft  défefpéré,   &  confulte 
Colas  fur  la  manière  dont  il  s'y  prendra 
pour  r'avoir  fa  belle  ;  Colas  tire  de  fa 
beface    un    livre   de    la   Bibliothèque 
bleue  ,  &  fait  en  lifant ,  plufieurs  con- 
torfions  qui  font  enfuir  Baftien  :  il  re- 
vientun  peu  après,  &  Colaslui  confeille 
myftéiïeufement  de  prendre  un  air  ga- 
lant , 
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lânt ,  &  de  n'être  pas  un  ignorant  dans 
le  tête  à  tête  avec  Baftienne  ,  finpn.il 
lui  déclare  qu'il  la  perdra  pour  jamais. 
Baftien  eft  bien  inquiet  de  la  manière 
dont  il  s'y  prendra  ;  la  timidité  le  faifit 
en  appercevant  Baftienne  ;  il  Te  déter- 
mine cependant  à  lui  parler ,  ce  qu'il 
fait  d'un  air  très-niais  ;  Baftienne  lui  ré- 
pond fur  le  même  ton  ;  l'amour  réci- 
proque qu'ils  reflentent  les  échauffe  in* 
ieniiblement. 

BASTIENN  E. 

Air:  Des  ruais  Je  Sologne, 

Non  infidèle 
Cours  a  ta  B"  I  le  , 
Soins  fuperrlus  , 
Non  Baftien  ,  je  n'voas  aime  plu' 

BASTIEN, 

A  la  bonne  heure-. 

Tu  veux  que  je  meure; 

Eh  bien  ,  je  vais  .  .  . 

Du  hamiau  fortir  pour  jamais. 

BASTIENN  E. 

L'ingrat  me  quitte. 

BASTIEN. 

Oui  ,  tout  de  fuite; 
Tome  FL  F 
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Voudrais-tu  donc 
Que  j'aillions  comm'ça  fans  façon, 
Etre  de  ton  joli  Moniîeur, 
Le  Serviteur  ? 

BASTIENNE. 

Baftien,  Bafticn. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Vous  m'appcllais. 

BASTIENNE. 

Vous  vous  trompais  ; 
Quand  j'te  plaifais , 
Dam" ,  tu  m'plaifais. 

B  A  S  T  I  E  N. 

La  belle  merveille  ! 
Quand  tu  m'aimais, 
Moi  j'taimais. 

(  EnfembU.  ) 

Tu  me  fuis;  va,  je  te  rends  la  pareille; 
Deviens  volage, 
Je  me  dégage 
D'un  autre  amour , 
J'prétendons  tâter  à  mou  tour  j 
Nouviau  ménage 
N'cfl:  qu'avantage , 
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Et  chacun  m'dit , 
Que  ça  réveille  l'appétit. 

BASTJEN. 

Quoique  l'on  prife  , 

BASTIENNE. 

Quoique  l'on  dife, 

BAS  TIEN. 

Ces  grand'Maîtrefles , 

BASTIENNE 

Des  grand'Maître/Tes , 

B  A  S  T  I  E  N. 

Si  tu-  voulais, 

BASTIENNE. 

Si  ttt  voulais 

(  Enfemble.  ) 
Renouer  nos  amours , 
Je  te  pourrais 

BASTIEN. 

Toujours  aimer. 

BASTIENNE. 

Aimer  toujours. 

BASTIEN. 

Rends  moi  ton  cœur; 

Fij 
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Fais  mon  bonheur  ; 
Viens  dans  mes  bras. 

BÂSTIENNE. 

Hclas  ! 
Qu'il  efb  charmant 
De  faire  un  heureux  dénouement  I 

(  Enfemble*  ) 
Va  ,  je  m'rcngjge, 
Ec  fans  partage  , 
Tian  ,  v'ia  ma  foi. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Ton  cher  Bafticn  eft  tout  à  toi. 

BASTIENNE. 

Ta  chère  Baftienne  eft  toute  à  toi. 

Plus  de  langage , 

De  verbiage  j 

A  nos  de'pens 
Ne  faifons  pas  rire  les  gens. 

Colas  revient  voir  Baftien  avecBaf- 
tienne  ,  &  un  choeur  de  Payfans  &  de 
Payfannes  chante  leurs  amours. 

Madame  Favart  a  eu  part  à  cette 
pièce  qui  eft  de  M.  Harni ,  que  d'au- 
tres fuccès  ont  depuis  fait  connaître 
avantageufementj  celui  de  la  parodie 
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dont  nous  venons  de  donner  l'extrait, 
cft  un  des  plus  complets  qu'on  ait  vus 
au  théâtre  Italien.  Elle  eut  30  repré- 
fentations  avant  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau i  &  autant  après  le  retour.  Ceft 
dans  l'habillement  fimple  de  ce  rôle, 
qu^  l'on  a  gravé  le  portrait  &c  immor- 
talifé  les  grâces  naïves  de  cette  aimable 
Actrice. 


Gratis. 

Le  18  Septembre  175*3  ,  les  Comé- 
diens donnèrent  gratis^  en  reJpbfflânVé 
de  la  naifTance  de  Mqnfei  :  Duc 

d'Aquitaine  ;  les  Brouilleries  nocturnes , 
Comédie  Italienne,  en  deux  actes,  &' 
le  retour  d'Arlequin  .  qui  fat  fuivi  des 
Mafques  de  Bezons,  Pantomime,  &  du 
Ballet  des  Savoyards. 


" 
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BRIOCHÉ, 

ou  ÈL'jQaaamm  des  Marionettes. 

Parodie  de  Pigmation  9  26  Septembre 

JL  e    théâtre  repréfente  l'Attelier  où 
Brioché  faifait  Tes  Marionnettes  ;  on  en 
voit  plufieurs  paquets  de  toute  efpece  , 
attachés  en  différens  endroits.  Sur  une 
table  au  milieu  de  l'Attelier ,  eft  une 
petite    Marionnette  debout,   attachée 
fur  un  chevalet  de  Sculpteur.  Brioché 
ouvre  la  icène  par  un  monologue ,  dans 
lequel  il  déplore  Tes  malheurs  ;  il  a  com- 
mencé par  être  pris   en  SuifTe  pour  un 
forcier  ,  &  il  l'a  échappé  belle.  Il  de- 
vient enfuite  amoureux  d'un  objet  in- 
fenfible,  d'une  Marionnette  qu'il  vou- 
drait bien  animer ,   mais  la  chofe  eft 
impoffible.  Dans  le  moment  eue  Brio- 
ché s'approche  de  cette  Marionnette 
pour  la  faire  mouvoir  ,  on  entend  une 
iymphonie  qui  eft  alternativement  vive 
&  tendre  ;  le  théâtre  devient  plus  éclai- 
ré. D'où  vient  cet  éclat  nouveau ,  se- 
crie  Brioché  ?   &  croyant  s'apperce- 
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voir  que  la  Marionnette  s'anime  ;  il  s'i- 
magine être  dans  l'erreur  d'an  fonge  , 
ou  que  l'amour  lui  a  troublé  la  cervelle. 
Effectivement  la  Marionnette  lui  parle, 
&  lui  répond.  Brioché  en  eft  tranfporté  ; 
il  déclare  Tes  feux  à  la  Marionnette  , 
qui  fent  autant  de  trouble  &  autant  de 
joie  que  lui. 

BRIOCHÉ. 

AiR:i  notre  bonheur  V Amour  pre'fede. 
Pour  moi  l'amour  fut  un  badinage  , 
Je  ne  cherchais  que  lîamufement  j 
Je  regardais  comme  uivefclavagc, 
Et  la  conftance  &  le  fentiment. 
A  mille  objets  je  rendais  les  armes  s 
Mais  jaloux  des  charmes 

De  ma  liberté  , 
Sans  m'embarrafler  d'être  perfide  , 
Je  n'avais  pour  guide 
Que  la  volupté. 
Pour  m'enchanter  il  fallait  tes  charmes , 
Tu  fis  naître  mes  premiers  foupirs  ; 
L'Amour  vengé  vient  fécher  mes  larmes  , 
Et  t'anime  enfin  pour  mes.plaifirs. 
•A  toi ,  pour  jamais  mon  cœur  s'engage  5 
A  l'amour  volage  , 
Je  rends  fon  bandeau  5 

F  iv 
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Pour  ne  plus  voler  de  Belles  en  Belles, 

J'ai  changé  Tes  ailes 

Contre  Ion  flambeau. 


Autre  couplet  de  Brioché ,  fur  l'air  : 
Et  j'y  pris  bien  du  plaijlr. 

Ah  !  que  j'ai  lame  ravie  1 
L'amour  comble  mon  defîr  j 
De  fa  puifTance  infinie 
On  voit  naître  le  plaifir  5 
Tu  feras  toujours  chérie  5 
Que  tes  jours  vont  s'embellir  1 
De  lui  tu   tiendras  la  vie, 
Et  de  moi  l'art  d'en  jouir. 

On  entend  un  grand  bruit  de  tonnerre. 
Brioche  &  la  Marionnette  ont  éga- 
lement peur ,  &  dans  le  tems  que  Brio- 
ché invoque  l'Amour ,  &  le  conjure  de 
fe  montrer  le  père  de  la  Marionnette, 
la  Folie  paraît  &  dit  que  c'eft  à  elle 
qu'elle  doit  la  vie  &  à  Brioché  ,  qu'elle 
prendra  foin  de  l'éducation  de  (a  fille 
qu'elle  lui  accorde  en  mariage. 
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Cette  parodie  eft  de  M.  Gaubier,  an- 
cien Vale*:  de  Chambre  du  Roi  ;  elle 
réuflî:  allez  mal  à  la  première  représen- 
tation ;  un  des  amis  de  l'Auteur  lui 
ayant  demandé  comment  un  homme 
d'esprit  comme  lui  avoit  pu  faire  une 
fî  mauvaife  Pièce ,  il  répondit  qu'il  y 
avait  long-tems  que  le  public  l'ennuyait 
en  détail,  &  qu'il  avait  voulu  le  raf- 
fembîer  pour  le  lui  rendre  une  bonne 
fois.  Elle  reprit  cependant  un  peu,  & 
eut  huit  représentations. 


DEBUT  DE  MlUt  C  AT  IN  ON. 

Le  20  Décembre  1773  ,  la  Demoi- 
felle  Foulquier  ,  maintenant  Madame 
Rivière  ,  mais  plus  connue  fous  le. nom 
de  Catinon,  débuta  par  le  rôle  d'Angé- 
lique dans  la  Mère  confidente \  enfuitepar 
celui  de  Silvia  de  la  Double  inconjiancei 
dans  lequel  elle  n'eut  pas  un  fuccès 
moins  complet  &  moins  mérité  par  la 
décence  de  fon  maintien  &  les  grâces 
naturelles  de  ta  déclamation  ;  perfonne 
n'ignore  qu'elle  joint  à  ce  talent  celui 
de  la  danfe  qu'elle  poflTede  dans  un  de- 
gré Supérieur. 

Il  eft  dit  dans  le  Mercure  de  Mars 

V  v 
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17-0  ,  que  cette  même  A&rice  >  âgée 
alors  li  ■:  ans ,  débuca  dans  la  petite 
.  des  Débuts;  mais  je  ne  puis 
a  fi u  er  ce  fait  n'en  ayant  trouvé  aucune 
trace  dans  les  regiftres  de  la  Comédie 
Italienne ,  d'autant  plus  qu'il  fe  trouve 
une  contradiction  furï'âge  de  cette  Ac- 
trice,-qui  avait  quinze  ans  à  Ton  vérita- 
ble début  en  ijf  j. 


LA  REVUE  DES  THÉÂTRES, 

Comédie    en   un    acle  _,    en    vers j 
22  Décembre  17 S3* 

J_j  A  Critique  ouvre  la  fcène  ;  elle 
efl:  aflîfe  >  ayant  devant  elle  une  table 
'chargée  d'Opéra  ,  de  Tragédies  &  de 
Comédies  modernes  >  &  après  avoir  lu 
pendant  quelques  minutes ,  elle  dit  : 

Je  crois  qu'à  m'ennuyer ,  tout  l'Univers  conP- 

pire; 
C'eft  bâiller  trop  I©ng-tems ,  Meilleurs ,  faites- 
moi  rire  , 
Et  pour  y  réuflir ,  écartez  de  ces  lieux 
Ces  drames  découfus  ,  ces  Héros  ennuyeux  , 
Qqnj  le    tri  (te  boa  ;  fens   coiifiné  dans,  de? 
limes, 
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Àiï  bruit  de  mes  firflets  s'évapore  en  Ihaximes. 
Quel  Dieu  vient  déranger  l'ordre  de  ce  pays? 
Le  Goût  qu'on  adorait  autrefois  dans  Paris  , 
Expire  abandonné  dans  fa  propre  Patrie  s 
Dts   Français   inconftans   quelle  eft   donc  la 

manie? 
Les  verrons  nous  encor  bizarres  &  légers, 
Protéger  follement  les  travers  étrangers  ? 
Et  du  tendre  Quinault  dédaignant  le  génie, 
Préférer  à  fes  vers  les  farces  d'Italie  ? 
C'en  eft  fait,  je  pjétens  ramener  aujourd'hui 
Un  Peuple  vjui  lui  feul  doit  être  fon  appui. 
De  ce  hardi  projet  je  conçois  l'importance  5 
Corriger  un  Français  paiTe  la  vraifemblance  , 
Je  le  fais  5  mais  enfin  dans  l'état  où  je  fuis  , 
Je  dois  tout  hafarder  pour  chaiTer  mes  ennuis» 
Quelqu'un  entre  ,    voyons. 

C'eft  îa  Mode,  elle  commence  par 
persifler  ,  &  elle  fe  mer  enfuite  à  raifon- 
ner  &  à  moraliler  ;  elle  fait  après  une 
fatyre  générale  ces  goû>s  &  des  mœurs 
de  Paris  ,  &  elle  finit  par  entrer  dans 
le  deilYm  d e  la  Critique  ;  elle  demande 
à  cet  effet  audience  pour  les  Comédies 
&  pour  l'Opéra  ;  cette  audience  accor- 
dée >  la  Mode  s'en  va.  La  Comédie  ar- 
rive en  ta  bit  de  deuil  >  garni  de  faux 

F  vj 
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briîlans  ;  la  Critique  ne  peut  la  recon- 
naître ,  elle  eft  de'  uifée  fous  l'habit  de 
la^ veuve  de  Molière  (i).  Dans  cette 
fccne  tous  les  genres  de  comique  qui 
ont  été  introduits  au  théâtre  depuis  la 
mort  de  ce  célèbre  Auteur,  Renard  , 
feul  excepté  (2) ,  font  impitoyablement 
critiqués.  Les  Adeurs  ne  font  pas  plus 
épargnés; H  eft  queftion  de  remédier  à 
de  fi  grands  défauts,  &  pour  en  trou- 
ver les  moyens  ,  la  Comédie  dit  à  la 
Critique  qu'elle  va  fur  Ton  tombeau  con- 
fulter  Ton  époux. 

La  CRITIQUE,  fisvh. 

PuifTe-t-iî  ,  favorable  au  dc/Tein  qui  nvinfpire, 

Rétablir  en  ces  lieux  la  gloire  &.'  fon  empire  ; 

Et  nous  vengeant  enfin  de  fes  froids  fuccef- 
feurs , 

Au  moins  pour  le  jouer,  nous  créer  des  Ac- 
teurs. 

Un  Acteur  tragique  furvient  avec 

Oripeau  fon  Confident,  tous  deux  ha- 
billés à  la  romaine  ;  cet  A&eur  s'ex- 


(i)  Cette  penfee  vient  d'être  rajeunie  dans 
Efope  à  Cydicre. 

(1)  Le  Critique  aurait  bien  du  comprendre 
ia  Méaomanie  dans  cette  exceptio  1. 
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prime  d'an  ton  guindé  &  outré.  La 
Critique  veut  le  ramener  au  naturel  , 
mais  Tes  efforts  font  vains  ,  &  la  Criti- 
que ne  peut  s'empêcher  de  dire  : 

Quoi  que  je  farte  ,  un  jour  ne  ftiffira  jamais 
Pour  ramener  au  vrai  des  A&eurs  îndiferets 
Donc  le  jeu  ridicuie  affermi  par  l'ufage, 
Du  Public  indulgent  a  gagné  le  fufïraee. 

La  Comédie  Italienne  fuccede  à  l'Ac- 
teur tragique.  LaCritique  déclame  con- 
tre les  Parodie?  d'Opéra  qui  fe  font  em- 
parées du  Théâtre  Italien  ,  &  qui  y  ont 
détruit  tous  les  genres  de  comique.  Ces 
Parodies  ,  ajoute  la  Critique  ,  ne  font 
que  de  froides  &  triftes  élégies  ,  &  il 
n'y  efl:  queftion  que  de  bergeries  dou- 
cereufes  ,  qui  affadiraient  la  Nation 
Françaife  fi  elle  continuait  a  s'y  ac- 
coutumer. Les  farce:.  Italiennes  font 
auflS  fort  décriées  dans  cette  (cène. 
La  Comédie  Italienne  fe  retire  pour 
faire  place  à  l'Opéra  ,  qui  arrive  en 
chantant;  après  qu'il  a  ceflé  de  chan- 
ter ,  il  fait  faire  quelques  pas  à  des 
Danfeurs  &  à  des  Danfeufes  qu'il  a 
amenés  avec  lui. 

La  CRITIQUE. 

Quel  dcilcin  s'il  vous  plaie  veus  amené  ? 
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Une  DANSEUSE. 

Nous  venons  pour  allonger  la  fcène  ; 
Madame,  permettez  qu'à  l'aide  de  ces  bras, 
Je  tire  en  ce  moment  un  Auteur  d'embarras.  1,1) 

La    CRITIQUE. 

Fuyez,  ou  redoutez  l'excès  de  ma  colert, 

(  Les  Danfeursfonenc.  ) 

Tous  ces  jeux  déplacés  ,  indignes  de  me  plaire3 
BannifTent  l'intérêt  &  bleffent  la  raifoi* 

L'OPÉRA. 

Sans  l'art  de  mes  Danfeurs  ,   verriez- vous  Ti- 

ton 
Triompher  en  Héros,  des  fons  de  Pergolefe^ 
Et  rétablir  l'éclat  de  la  fcèoe  fïançaifeî 

LaCRITIQUE. 

Dans    ce    trille    concours    de    mulictue  &  de 


(1  le  Parterre  mécontent  de  voir  fronder 
arec  fi  peu  de  ménagement  des  Pièces  quî 
faifbienr  (es  délices,  n'eut  pas  pour  ceik-ci 
plus  d'ind -lgence  cjik  Ton  Ai  teur  n^en  avak 
pour  les  amres  ;  il  faife  cette  plaifanterie  &: 
î'arpliuuit  a  tant  de  reprifes,  qu'il  ne  fut  pas 
podibk  d'aller  plus  loin» 
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Quel  parti  prenez  vous  ? 

L'OPÉRA. 

Le  parti  de  l'argent. 
Mais  par  un  fort  fatal  qua  peine  je  pais  croire» 
Je  perds  depuis  trois  ans   ma  fortune  ôc  ma 

gloire  , 
Tantôt   pour    les    bouffons ,    &c    tantôt  poux 

Lulli, 
Je  fuis  ptèt  à  périr  malgré  ce  double  appuù 

La  CRITIQUE. 

On  peut  remédier  au  danger  qui  vous  prelfe. 

L'OPÉRA  .y  en  chantant. 
Parlez  ,  que  faut- il  faire  ,  adorable  PrinceiTe  ï 

La    CRITIQUE. 

De  vos  Auteurs  fameux  connaiiFant  les  beau- 
tés. 
Remettre  avec  plus  d'art  ces  Poëmes  vantés  ^ 
Dont  à  jufte  raifort  le  Théâtre  s'honore. 

L'Opéra  répond  qu'Armide  >  Atis* 
&  vingt  autres  chefs-d'œuvres  tom- 
beraient à  préfent  ,  &  la  Critique 
combat  un  préjugé  auffi  ridicule.  La 
Mode  revient  avec  Mademoifelle  Bal- 
larini ,  jeune  Italienne  qui  eft  propre 
à  tout  s  elle    Tait    chaater  >   danfer  % 
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parler  &  quelquefois  fe  taire  :  elle 
chante  un  air  de  Lullî,  enfuite  une 
Ariette  Italienne  ;  elle  danfe  le  gra- 
cieux ,  elle  faute ,  elle  danfe  la  Panto- 
mime :  enfin  elle  tient  tout  ce  qu'elle 
a  promis,  La  Critique  efl:  enchantée  de 
tanttie'uîens,  mais  elle  ne  peut  erre  d'ac- 
cord avec  Àiademoifelle  Baîlarini  fur 
la  prééminence  de  la  mufique  Italien- 
ne ,&:  il  y  a  entr'elles  un  grand  dé- 
bat fur  les  deuxmufiques.  La  Critique 
a  beau  vanter  le  dernier  fuccès  d'A- 
tis  à  la  Cour  de  Louis  ,  Mademoi- 
felle  Baîlarini  reprouve  cet  Opéra  qui 
eft  trop  férieux  ,  &  elle  finît  par  ces 
quatre  vers': 

Pour  moi  laiTe  à  la  fin  de  votre  dignité  , 
Sans  attendre  à  Fans  le  retour  de  l'été , 
Pour  ne  plus  applaudir  à  tout  ce  qui  m'ennuie  , 
Je  reyole  a  j'inftant  au  fein  de  ma  panie. 

Cette  Piece-ci  fut  ju^ée  un  peu  trop 
fevér-.ment;  elle  eft  de  Chevrier  mort 
depui:  quelques  années,  après  s'être  fait 
connaître  par  plufieurs  Ouvrages  qui 
ont  fait  pius  d'honneur  à  fon  efprit 
qu'à  fon  coeur. 
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LE  RETOUR  DU  GOUT. 

Comédie  en  un  acle  j    en  vers    libres  ^ 
2s  Février  JJS4- 

_Lj  A  nremiere  Scène  efl  entre  le 
Goût  mis  a  la  Françaife  .,  &  Mercure 
ayant  fon  caducée  à  la  poche  gauche 
de  fon  habit.  Mercure  demande  au 
Goût  la  caufe  de  fon  retour  à  Paris: 
Le  Goût  lui  apprend  qu'Apollon  lui  a 
ordonné  de  revenir  dans  le  féjour 
qu'il  avait  choifi  depuis  fi  long-tems , 
et  de  s'y  fixer  pour  jamais  :  il  dit  à 
Mercure  qu'il  a  cefoin  de  fon  fecours 
pour  briller  davantage. 

J'ai  toujours  de  ta  voix  admiré  les  accens  j 
Ce  foir  on  me  donne  une  fère  j 
Si  tu  veux  la  rendre  complette  , 
Viens  l'embellir  par  tes  talcns. 

MERCURE, 

J'obéirai ,  Seigneur  j  mais  un  feul  point  m'ar- 
rête. 
Quel  genre  voulez-vous  :  Italien  ?   Français  ? 
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Le  G  O  U  T 

À  laide  de  tes  foins ,  tout  eft.  fur  du  fucccs j 
Fuis  cependant  la  rapfodie 
Du  chant  guindé  de  l'Italie. 

MERCURE. 

Un  morceau  triomphant  vous  fera  bien  juger 

Qu'en  me  prêtant  à  la  chimère  , 
Qv.t  malgré  vous  on  prérend  protéger, 
J'afpirais  moins  à  plaire 
Qu'à  pouvoir  corriger. 
Mais  corriger  le  monde  eft   une   étrange  af- 
faire j 
Bon  Toit. 

U-n  Marquis  vient  remplacer  Mer- 
cure ,  c'eft  un  Périt  Maître  qui  ne 
peut  parvenir  à  fe  ruiner  :  le  Goût  a 
beau  lui  en  indiquer  les  moyens ,  le 
Marquis  les  a  tous  epuifes  ;  le  feul 
qui  lui  relie  ,  eft  de  payer  Tes  det- 
tes ;  mais  il  ne  peut  s  y  réfoudre. 

La  troilleme  fcène  eft  entre  le 
GoiV  &  l'Art  ;  elle  renferme  une  Cri- 
tique générale   dei'  ridicules  de  Paris, 

Anémiie,  femme  fin^uliere  ,  fuc- 
cede  à  l'Art  ;  le  Goût  fait  femblant 
d'en  être   amoureux ,    &    fe  mocque 
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d'elle.  Artémife  jouant  le  tonpafîion- 
né  ,  feint  de  fon  coté  d'aimer  le  Goût , 
mais  ils  s'apperçoivent  bientôt  qu'ils 
veulent  réciproquement  fe  tromper  , 
&  ils  fe  quittent  fans  fe  regretter  : 

Le  Goût  qui  aurait  befoin  d'être 
confolé  de  la  faufTété  d'Artemife  ,  eC- 
fuye  encore  un  a  (Faut  plus  violent 
dans  la  converfation  d'un  vieux  GaC- 
con  ,  qui  lui  raconte  toutes  les  fa- 
daifes  du  tems  où  il  croit  avoir  vécu» 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  bouf- 
fon pour  tirer  le  Goût  d^  fon  aflbu- 
piffement  ; 

Le    BOUFFON. 

S'il  eft  vrai  qu'en  ces  lieux  vous  réparez  les 
torts, 

Je  viens ,  Seigneur ,  au  nom  de  l'Italie  , 
Me  plaindre  de  l'ignominie 
Dont  on  accable  mes  accords. 
Depuis  un  an  chacun  me  parodie, 
£>u  tbéÉMffl  riant ,  où  brille  la  folie  , 
J'approuvai  les  premiers  efforts  j 
Mon  indulgence  augmente  la  manie». 

Depuis  huit  jours  le  Théâtre  Français , 
De  fes  Aure-in  abjure  le  génie  , 

€t  dans  le  oas  cherchant  quelque  fuccès, 
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Se  contrefait  &  m'eftropie. 

Le     GOUT. 

Cioyez-vous  mieux  valoir  que  notre    Tragé- 
die ? 
Souffrez  tout  bas .  Se  ne  vous  plaignez  point. 

Le  BOUFFO N. 

L'affront  eft  trop   fanglant,  &  Je   coin  de   la 
.Reine  , 

D'accord  avec  moi  fur  ce  point, 
Doit  contre  ce  théâtre  exciter  votre  haine. 
De  ce  coin  triomphent  on  connaît  le  pouvoir  > 

Dans  tout  Paris  Ton  gont  me  prône  , 

Et  Ton  argent  me  fait  valoir. 

Le  G  OU  T  tfouriant. 

Qu'importe  le  raoyrn  ,   pourvu  quori  vous 
couronne  ? 
Encore  un  coup  ,  bravez  les  cris 
De  l'ennemi  qu'on  vous  oppofe. 

Le  BOUFFON. 

Quoi,  vous  fouffrez  qu'en  prenant  mes  ha- 
bits. .  .  . 

Le  G  O  U  T. 

Il  fallait  bien  qu'ils  priffent  quelque  chofe  ; 
Ne  pouvant  imiter  vos  feus  &  votre  accent 
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Ils  ont  penfé  qu'ils  devaient ,  fans  fcrupule  , 
Subftituer  au  défaut  du  talent  , 
De  vos  habits  la  charge  ridicule. 

Le  B  O  U  F  F  O  N. 

Deux  Auteurs  que  je  paye  ,  5c  qui  m'eftiment 

fort , 
Voulaient  pour  me  venger ,  lâcher   quelques 

brochures  > 
Mais  Taris  elt  fi  las fi  las  de  ces  in- 
jures , 
Que  j'ai  dû  modérer  l'ardeur  de  ce  tranfporc. 
Pour  terra(Ter  une  injufle  critique  , 
Je  vais  dans  un  morceau  brillant, 
Jultiiier  notre  Manqué  ; 
Attention,  Seigneur,  le  début  efl:  frappant. 

(  //  chante.  ) 
Après  cet  air  heureux  oïl  brille  le  génie , 
SouiFrirez-vous  encor  qu'on  fronde  nos  accens? 

Le    G  O  U  T. 

Que  je  les  aimerais  au  fein  de  l'Italie  ! 

Le  B  O  U  F  F  O  N. 

En  louant  ainfi  nos  taîens  , 

Votre  bonté  nous  congédie  ; 
Accablés  de  iatyre  ,  Se  pleins  de  Partifans, 
Nous  allons  eu  chantant,  revoir  notre  Patrie. 

(  //  chante  un  autre  air  après  lequel  il  fort.) 
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Le     G  O  U  T. 

Le  départ  des  Bouflons  annonce  mon  retour. 

Mercure  revient  trouver  le  Goût  ; 
&  après  lui  avoir  annoncé  un  diver- 
tifTement  brillant  pour  célébrer  fon 
triomphe  ,  il  chante  les  paroles  fui- 
vantes  ; 

«Du  Dieu  du  Goût  célébrons  le  rerour  ; 
Son  ennemi  vaincu  lai  cède  la  victoire, 

Et  Paris  dans  cet  heureux  jour  , 
Va  lui  devoir  Tes  plaiiirs  Sl  fa  gloire. 
Aim.ibJes  jeux  qui  me  fuivez  partout , 

Préparez  une  brillante  fête  ; 

Célébrer  le  bon  goût  , 

C'eft  chanter  fa  propre  conquête. 

La  réuflite  de  cette  Pièce  qui 
eut  quator2e  repréfentations  ,  dut 
confoler  Chevrier  du  mauvais  fuccès 
de  la  Revue  des  Théâtres,  Celle-ci  con- 
tient une  Critique  des  Adieux  du  Goût , 
Comcdie  en  un  Ade  en  vers ,  donné 
le  1 3  Février  précédent  au  Théâtre 
Français  par  Meilleurs  Pattu  &  Por- 
teluiice  avec  un  médiocre  fucecs. 
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LES   JUMEAUX. 

Parodie  en  trois  acles  enV audevilles >  de 
la  Tragédie  Lirique  de  Cajlor  &  Pol- 
luXj  p  Mars  17 J4*  i1)* 


B 


abet  ouvre  la  Scène  avec  Ma- 
non fa  confidente  ,  qui  la  félicite  du, 
plaifir  que  doit  lui  caufer  le  Mariage 
de  fa  foeur  Thérefe  ,  qui  époufe  Oli- 
brius ,  jeune  Capitaine  du  voifinage. 
Babet  ne  reçoit  ce  compliment  qu'a- 
vec un  médiocre  plaifir  ,  parce  qu'elle 
fait  que  fa  fxur  dérefte  Olibrius  ,  & 
eft  en  fecret  la  rivale  dans  l'amour 
qu'elles  ont  toutes  deux  pour  Joli- 
cœur  ,  qui  n'eft  que  fimple  Dragon , 
&  frère  de  mère  feulement  d'Oli- 
brius ;  cependant  Babet  a  quelques 
efpérances  ,  parce  que  M.  Grincé  , 
Capitaine  de  Jolicceur  ,  aime  aufîi 
fa  fœur  Thérefe  &  pourra  bien  l'enle- 
ver le  jour  de  fa  noce.  Après  cette 
expofùion  ,  Babet  congédie ,  de  même 

(1)  Ba  fcène  eft:  près  du  Château  de  Bras-de- 
Fer ,  &  de  la  Garmfon  de  Joîiccrir.  Le  théâtre 
repiéfcnie  un  iteu  orné  pour  des  noces. 
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que  dans  l'Opéra  ,  fa  Confidente  qui 
ne  doit  plus  reparaître  :  reftée  feule  , 
elle  fait  comme  de  raifon  une  invo- 
cation à  l'Amour  qu'elle  prie  de  fa- 
vorifer  fes  deffeins  ;  mais  comme  elle 
ne  compte  pas  moins  fur  le  pouvoir 
de  fes  charmes  ,  que  fur  celui  du 
Dieu  de  Cithere  ,  elle  tire  un  miroir 
de  fa  poche  5  rajufte  fa  parure  ,  met  une 
mouche  afTaiîîne  &  fort  en  voyant 
arriver  fa  fœur  Thérefe  qui  prévoit 
qu'elle  aura  bien  de  la  peine  à  tenir 
le  ferment  qu'elle  va  faire  à  un  Epoux 
qui  n'eft  pas  fon  Amant. 

Jolicceur ,  cet  Amant  qu'elle  aime, 
&  dont  elle  eft  aimée  ,  vient  lui  faire 
fes  adieux  d'une  manière  allez  gaie  ; 
après  quelques  couplets  convenables  à 
leur  fituation  ,  Jolicceur  fe  difpofe  à 
partir ,  fatisfait  de  favoir  qu'il  eft  ai- 
mé de  fa  maîtrefle  &  plaint  de  fon 
frère  :  celui-ci  arrive  &  paraît  d'abord 
furieux  de  furprendre  fon  frère  avec 
fa  prétendue  ;  mais  il  s'adoucit  bien- 
tôt: &  la  crainte  du  fort  commun  aux 
Epoux  le  détermine  à  céder  Thérefe 
à  fon  frère  ,  ce  qu'il  femble  ne  faire 
que  par  un  mouvement  de  générofité 
parce  qu'il  faut  (avoir  fe  faire  hon- 
neur de  tout  ;  les    Amans   fe  livrent 

à 
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à  la  joie  ;  mais  la  Terreur ,  Soldat  d'O- 
librius, vient  leur  apprendre  que  Grin- 
cé s'avance  pour  enlever  Thérefe  ;  Joli- 
coeur  &  Olibrius  courent  aux  armes. 
Les  femmes  de  la  Noce  emmènent 
Thérefe.  Grincé  &  fa  fuite  repouflent 
Jolicceur  &  les  autres  qu'il  a  rafTern- 
blés  ;  mais  Olibrius  r'allie  fes  Gens 
qui  repouflent  à  leur  tour  ,  &  le  pre- 
mier ade  finit  par  ce  combat. 

Au  fécond  ade  le  théâtre  repré- 
fente  l'extérieur  de  la  prifon  éclairée 
par  des  lanternes.  Thérefe  feule  & 
en  habit  de  deuil  s'avance  à  pas  lents  , 
&  parodie  ainfi  le  fameux  Monologue 
Trijlcs  aprêts  _,  pâles  le  flambeaux. 

Air:    Approchons ,   Vefla  repofi. 

Faible  éclat,  lanternes, 

Ternes , 
Aftres  de  ces  noirs  cachots , 

Triftes  fallots , 
En  rendant  moins  fombre  , 

L'ombre  , 
Vous  en  redoublez  l'horreur  t 

Malgré  ma  peur , 
Pleurons  ici  Jolicceur  ,  &c. 

Babet    arrive  &  fe  flatte  de   tirer 
Jolicceur  de  prifon  ,  parce  que  le  Geo- 
Tome  Vh  G 
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lier  eil:  amoureux  d'elle  ,  mais  elle  ne 
veut  travailler  à  la  liberté  de  Joli- 
cœur  ,  qu'à  condition  que  Thérefe 
lui  cédera  les  prétentions  qu'elle  a 
fur  lui  ;  Thérefe  y  confent  &  l'on 
entend  une  fanfare  qui  annonce  l'ar- 
rivée d'Olibrius  :  il  paraît,  il  apprend 
aux  deux  fœurs  la  victoire  qu'il  vient 
de  remporter  fur  Grincé  ,  &  fes  amis  qui 
le  fuivent ,  chantent  fa  gloire  à  grand 
cheeur. 

T  H  E  Pv  E  S  E. 

Air:  Je  ne  dois  plus  feindre. 

S'annoncer  par  une  fanfare  ! 
Vous  avez  le  cœur  bien  barbare  j 
Au  lieu  d'avoir  la  larme  à  l'œil, 
Du  malheur  de  votre  cher  frère. 

OLIBRIUS. 

Et  vous,  pourquoi  vous  mettre  en  deuil  ? 
Cet  habit  ne  vous  convient  guère. 

Air:   Comme  un  Coucou, 
Etait-il  votre  époux  ? 

THERESE. 

O,  Dame! 
Il  était  mon  Amant  chéri. 

OLIBRIUS. 

Cela  fuffit-Uî 
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THERESE 

Une  femme 
Porte  bien  le  deuil  d'un  mari. 

Olibrius  ne  demande  pas  mieux  que 
de  remplacer  Ton  frère  ,  &  fe  propofe 
à  Thérefe  qui  lui  reproche  d'oublier 
en  ce  moment  l'amitié  qu'il  a  jurée 
à  fon  malheureux  frère.  Olibrius  s'en 
exeufe  par  force  ;  maximes  d'Opéra 
qui  ne  féduifent  point  Thérefe.  Oli- 
brius la  voyant  inébranlable  ,  reprend 
fa  générofité  _,  projette  d'aller  trouver 
Bras- de-fer  fon  père  &  d'employer  fa 
protection  pour  tirer  fon  frère  de  pri- 
fon. 

OLIBRIUS. 

Air:  Nous  autres  bons  Villageois, 

Comptez  fur  un  prompt  effet , 
Il  faut  s'en  réjouir  d'avance  j 
Vous  allez  voir  un  Ballet. 

THERESE. 

Ah!  grands  Dieux!  quelle  extravagance, 
Quand  votre  frère  eft  en  prifon! 

OLIBRIUS. 

Je  crois,  parbleu,  qu'elle  a  raifonj 

Gij 
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Allons,  Meffieurs,  retirez-vous, 
Elle  a  plus  de  bons  fens  que  nous.  Bis. 

Il  fort ,  &  Thérefe  le  fuit  après  avoir 
chanté  encore  un  Monologue  en  l'hon- 
neur de  l'Amour. 

Le  théâtre  repréfente  un  falon  qui 
fert  d'entrée  à  l'appartement  de  Bras- 
de-fer.  Olibrius  s'y  préfente,  un  Laquais 
lui  en  refufe  la  porte  _,  un  autre  Laquais 
annonce  ainfi  (on  arrivée  : 

Air:  Or  écoute^  ,    honorable  ajfijlance. 
Monfeigneur  vient ,  que  tout   tre  nble   &  fré- 
mi fie , 
Il  ne  paraît  que  la  canne  à  la  main  5 
Et  lorsqu'il   fort ,  fon  plus  doux  exercice  , 
Eft  de  roder  ceux  qu'il  trouve  en  chemin  ,  &c. 

Olibrius  eft  avec  raifon  feandalifé 
dé  la  manière  dont  cet  infolent  Valet 
annonce  fon  père.  Les  portes  du  falon 
s'ouvrent  &  l'on  voit  un  riche  apparte- 
ment d'où  fort  Bras-de  fer.  Olibrius  le 
prie  de  fauver  fon  frère  auquel  il  ap- 
prend qu'il  lui  a  cédé  fa  Maitrefle  ,  qui 
lui  répond  par  ce  couplet  critique  ; 

Air:    Dans  le  fond  d'une  écurie. 

Sur  ce  grand  trait  de  nobleflc , 
Réfléchiiibns  un  momwu  ; 
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L'un  en  cédant  fa  Maître/Te , 

Se  montre  un  mauvais  Amant  9 

Et  l'autre  mauvais  ami , 

S'il  reçoit  la  politefTe  ; 

Faible  Amant ,  mauvais  ami  , 

A  vous  rien  ne  m'intérefle  5 

Faible  Amant,  mauvais  ami , 

Ne  font  Héros  qu'à  demi. 
Cependant  il  confent  à  la  demande 
que  lui  fait  fon  fils ,  mais  à  condition 
qu'il  ira  fe  rendre  en  prifon  à  la  place 
de  fon  frère.  Olibrius  y  confent;  cepen- 
dant Bras-de-fer  lui  ordonne  avant  d'e- 
xécuter fa  généreufe  réfolution  ,  d'être 
témoin  des  plaifirs  qui  font  réfervés 
aux  gens  de  qualité.  Des  Danfeufes  & 
des  Chanteufes  de  l'Opéra  paraifTent , 
l'entourent  &  font  briller  à  l'envi  leurs 
talens  divers  ;  mais  en  vain  elles  eflayent 
de  le  tenter  ,  il  s'échappe  3  fort  brufque- 
ment  &  le  fécond  a&e  finit  de  même. 

Le  théâtre  repréfente  l'extérieur  de 
la  prifon ,  &  le  guichet.  Babet  vient 
pour  exécuter  le  projet  qu'elle  a  formé 
au  fécond  acte.  Olibrius  arrive  dans  le 
même  defFein.  Il  s'avance  vers  la  porte 
de  la  prifon.  Plufieurs  Geôliers ,  dan- 
fant  avec  des  trouffeaux  de  clefs  à  la 
main,  lui  en  ferment  le  palTage.  Olibrius 
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mec  l'épée  à  la  main_,  les  chafle,  ils  fe 
fauvent  dans  la  prifon  où  il  les  fuit  & 
entre  avec  eux.  Babet  à  la  fin  laiïe  de 
courir  après  un  ingrat,renonce  tout  d'un 
coup  à  Ces  projets ,  ainfi  qu'à  Ton  amour 
&  fort  d'un  autre  côté. 

Le  théâtre  repréfente  le  préau  de  la 
prifon ,  on  voit  au  fond  des  grivois  & 
des  grivcifes  autour  de  plufieurs  tables 
buvant  &  chantant  la  chanfonnette  \ 
d'un  autre  côté  Jolicceur  déplore  fon 
trille  fort  ,  mais  Olibrius  parait,  l'em- 
braiïe,  le  cor.  foie,  lui  apprend  qu'il  vient 
brifer  fes  fers  &  à  quelle  condition  il  a 
obtenu  fa  liberté  ;  Jolicœur  qui  n'efl 
pas  moins  généreux,  larefufe  à  ce  prix  ; 
mais  il  fe  rend  bientôt  lorfque  fon  frère 
lui  dit  qu'il  eft  attendu  par  Thérefe.  Il 
promet  cependant  de  revenir  bientôt  & 
de  s'arranger  de  manière  qu'ils  pourront 
la  voir  chacun  à  leur  tour;  il  fort  d'abord 
pour  prendre  le  lien» 

OLIBRIUS. 

Air:   Je  vais  revoir  rr.a  charmante 
Maitrejfe. 

Il  va  revoir  fa  charmante  MaîtrefTe  > 
J'ai  tout  cédé  ,  tréfor,  tendrelTe , 
Ce  trait  doit  paraître  un  peu  fort  ; 
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Par  l'excès  d'un  plus  rare  effort , 
Je  cède  encor  ,  honneur  ,  noblefTe  ; 
Eft-ce  erandeur,  eft-ce  faibleife  l     v. 

T  *       •      l  BlS' 

Je  pourrais  bien  avoir  tore. 

Le  théâtre  change  encore  Se  repré- 
fente  un  payfa^e  agréable  ;  on  voit  Jo- 
licœur  &  Thérefe  qui  reproche  à  cet 
Amantle  peud'emprefiement  &  dejoye 
qu'il  montre  en  la  revoyant  ;  mais  il  lui 
apprend  la  caufe  de  la  tnftefîè,  qui  em- 
poifonne  Ton  bonheur. 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 

Air:  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 

Mon  frere  de  trop  bonne  grâce, 
De  ma  prifon  m'a  fait  fortir; 
II  y  veut  refter  à  ma  pis  ce  , 
Je  ne  dois  pas  y  confencir  j 
Mon  cœur  brûlait  d'impatience 
De  vous  dire  un  petit  bon  jour, 
Je  vous  ai  fait  ma  révérence  , 
Et  je  vous  quitte  fans  retour. 

THERESE. 

Air:  Ne  penfe^  pas  Pi  rrot  bon  drilter 
Ton  frère,  pour  brifer  ta  chaîne, 
A  fait  tantôt  grand  bachanal  ; 
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Ce  n'était  pas  beaucoup  la  peine, 
Pour  en  profiter  aufli  mal. 

.  On  entend  un  bruit  de  Tambours  ; 
Thérefe  eft  effrayée  ,  elle  s'évanouit  , 
mais  elle  revient  à  elle  en  entendant  un 
fifre  qui  joue  un  air  agréable  ;  il 
annonce  Bras-de- fer  qui  defeend  de  fa 
chaife  de  Pofte  &  apprend  aux  Amans 
qu'il  vient  d'obtenir  de  la  Cour  la  grâ- 
ce de  Jolicceur  &  l'agrément  d'une  com- 
pagnie de  Dragons,  qu'Olibrius  &  Jo- 
licceur commanderont  tous  deux  alter- 
nativement par  femeftre. 

BRASD  E-F  E  R. 

Ai*:   Temple  que  je  bâtis  en  Voir. 
Tous  pouvez  tous  4çuj  vous  unir, 
JOLICCEUR. 

Non  ,  je  cours  délivrer  mon  frère. 

BRAS-DE-FER. 

Tous  vos  foucis  doivent  finir , 
Mon  crédit  l'a  tiré  d'affaire  , 
Pour  jamais  je  vous  réunis  tous. 

THERESE. 

Enfin  j'aurai  donc  un  époex. 

Les  Dragons  arrivent  &  célèbrent 
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la  réception  de  leur  nouveau  Capitaine 
par  une  Danfe  que  termine  la  ronde  fui- 
vanre. 

L'autre  jour  à  la  Garnifon  , 
Je  fis  rerrconrre  d'un  tendron , 
De  mine  afTez  friponne  ; 
J'iui  dis,  bon  jour  la  p'tit'  Mignone  , 
En  la  faluant  fort  joliment , 
Ratapatapan  ,  ratapatapan ,  ratapatapan  ,  rata- 
parapan , 

A  la  Dragonc. 

Elle  était  avec  un  Rival, 
Qui  voulait  faire  le  brutal  ; 
J'n'aimons  pas  qu'on  m'raifonnc, 
Entre  deux  yeux  le  regardant, 
Je  lui  flanque  un  rnouie  de  gantj 
Ratapatapan  ,  &c. 

A  la  garde  j'entends  crier, 

Mais  moi  qae  rien  n'peut  effrayer, 

De  près  je  le  talonne  , 

£t  de  fa  fuite  fort  content, 

A  la  Bell' je  r'viens  à  l'infUnt, 

Ratapatapan,  &c. 

G  y 
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Je  m'approchai  pour  l'embra/Ter, 

Elle  voulut  me  repoulTer 

En  honnête  perfonne  j 

Mais  quand  un  Tendron  fait  l'méchanr> 

Il  faut  le  m'ner  tambour  battant. 

Ratapatapan,  &c. 


Tout  d'abord  ,  s'effaroucha ,. 
Mais  bien-tôt  elle  fe  fâcha  ; 
Car  une  fille  eft  bonne, 
El'me  traita  plus  poliment, 
Et  je  lin  fis  un  compliment  1 
Ratapatapan  ^  &c. 


Je  lui  demandai  fon  bouquet,, 
Auflî-tôt  d'un  p'tit  air  coquet  x 
La  Belle  me  le  donne  y 
Et  moi  qui  fuis  reconnaifTant, 
Je  l'payai  deux  baifers  comptant, 
Ratapatapan ,  &c. 

Elle  en  demande  encore  autant ,. 
3'lui  dis  mon  Officier  m'attend* 
Et  la  retraite  fonne  ; 
3uf^u*au  revoir  la  belle  Enfant  > 
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Et  je  pars  d'un  air  triomphant  j 
Ratapatapan ,  &c. 

Cette  Parodie  n'a  peut-être  pas  toute 
ja  gaité  qui  fait  le  prix  de  ces  fortes 
d'ouvrages  ;  on  peut  aufTi  lui  reprocher 
que  les  décorations ,  ainfî  qu'à  l'Opéra, 
n'y  font  pas  le  moindre  rôle  ;  mais  on 
ne  peut  difconvenir  qu'elle  n'ait  faifï 
&  critiqué  fort  adroitement  tous  les  dé- 
fauts que  l'on  peut  découvrir  dans  l'O- 
péra ;  on  y  trouve  aulTi  beaucoup  de 
Couplet  très  bienfaits  &un  choix  d'airs 
fort  agréables ,  elle  mérita  fon  fuccès  & 
eut  quinze  reprélentations.  Elle  de  M» 
Guerin  de  Frémicourt ,  avantageufe- 
ment  connu  par  d'autres  ouvrages» 
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ZÉPHIRE  ET  FLEURETTE. 

Parodie  de  Zélïndor  _,  en  un    acte  _,   en 
Vaudevilles  j  23  Mars  IJS3* 

A_j  E  théâtre  repréfente  un  bocage 
agréable  :  Zéphir  qui  eft  amoureux  de 
Fleurette  depuis  peu  de  tems  juftifie  fon 
inconfiance  ordinaire  devant  Papillon 
fon  confident ,  &  lui  apprend  qu'il  veut 
éprouver  fa  nouvelle  Maîtrefle  ,  ce  que 
Papillon  n'approuve  pas  trop.Zéphrr  le 
congédie  &  fe  rend  invifible  en  voyant 
venir  Fleurette.  Cette  jeune  beauté  fe 
croyant  feule ,  fe  rappelle  un  fonge  flat- 
teur qui  lui  a  piefenté  fon  Amant  ,  & 
comme  l'heure  à  laquelle  elle  doit  le 
voir  eft  encore  éloignée  ,  elle  fe  couche 
fur  le  gazon  dans  l'efpérance  d'un  nou- 
veau fonge  ;  Zéphir  s'approche  douce- 
ment &  chante  à  demi  voix  ces  cou- 
plets ; 

ZÉPHIR. 

Air:  Quand  on  fan  aimer  &  pUire. 

Doux  fommeil,  quelle  eft  ta  gloire  ï 
Tu  jouis  de  fa  beauté  5 
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Dieu  flatteur,  que  ta  vicloire 
Hâte  ma  félicité. 

x 

Sur  les  yeux  Je  ma  Maître/Te  , 
Etends  un  voile  enchanteur  , 
Plonge-là  dans  ton  ivreile; 
Mais  laiffe  veiller  Ton  cœur  ; 
Doux  fomraeil ,  &«. 

x 

Penchez-vous  jeunes  feuillages , 
Pour  la  défendre  du  jour  ; 
Oiflbaux,  ceifez  vos  ramages, 
Pour  laiifer  parler  l'Amour.  Bis. 
Doux  fommeil ,  Sec. 

X 

Zéphir  ordonne  aux  plaifirs  de  for- 
merdes  chiffres  de  Fleurs  qui  expriment 
Zéphir  vous  adore  ,  Fleurette  paraît  s'é- 
veiller ,  les  fonges  difparaiflènt.  On 
voit  dans  les  airs  ces  mots  tracés  en 
lettres  de  Fleurs  :  Zéphir  vous  adore* 
Fleurette  encore  endormie  croit  parler 
auxAmants  qu'elle  vient  de  voir  en  Con- 
gé ;  Zéphir  toujours  invifible  fe  jette  à 
fes  genoux, &  lui  donne  un  baifer;  Fleu- 
rette fe  réveille  en  furfaut ,  &  croyant 
embrafler  Zéphir ,  elle  ne  le  voit  plus» 
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Elle  spperçoit  les  lettres  de  Fleurs  fuf- 

p^adues  dans  les  airs  par  des  Zépbirs» 

Air;  Je  ne  fais  pas  écrire. 

Ciel!  croirai-je  ce  que  je  voi } 
Zéphire  a-t-il  tracé  pour  moi 
Ce  que  je  viens  de  lire  ? 
S  il  eft  c p ;  i s  fie  mes  appas, 
Pourquoi  ne  me  Iz  dit  il  pas  ,, 
Plutôt  que  de  l'écrire  î 

Air:   Sous  un  Ormeau. 

En  fommeillant , 
L'amour  m'orFrair  un  fort  brillant  > 
Aurai-je  en  veillant, 
Le  bonheur  dont  j'ai  joui  2 

ZÉPHIL 

Oui. 

FLEURETTE, 

Je  n'entends  qu'une  voix  , 
Je  ne  vois 
Rien  ici. 

Z  É  P  H  I  R, 

Me  voici. 

FLEURETTE, 
CeilaiTez, 
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FaraiiTez  ; 
A  quoi  bon  ce  jeu-Iâ  ? 

ZÉPHIR. 

Me  voilà. 

FLEUR  ETTR 

Ahl   fmiJÎons, 
N'entendrai- je  rien  que  des  fons  ï 

ZÉPHIR. 

Mais.     .     .     . 

FLEURETTE, 

Que  de  façons  t 
Mon  cher  Amant ,   parais  dont> 

ZÉPHIL 

Non. 

FLEURETTE, 
VA  UDEVILLE 

de  Fa.nfa.le~ 

Air:  Lorfquc  l'on  j.te  le  piaijîn 

A  ne  vouloir  jamais  paraître , 
Quel  motif  peut  vous  engager  ï 
Dites  moi  donc  quel  eft  votre  être, 
K'êtes-vous  qu'un  Loujne  léger  ï 
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Z  É  P  H  I  R. 

Ce  Hélai  n'eft  pas  inutile  > 
Il  faut  aller  tout  doucement ,' 

Lorfque  l'on  file, 
Lorfque  Ton  file  un  dénouement. 

Il  lui  apprend  que  s'il  paraiflàità  fa 
vue  elle  perdrait  fur  le  champ  fa  beau- 
té. Fleurette  eft  d'abord  incertaine  fur 
un  fi  grand  facrifice  ,  mais  elle  demande 
à  Ton  Amant  s'il  ne  cefTera  point  de  l'ai- 
mer ;  il  l'afTure  que  rien  ne  peut  le  ren- 
dre inconftant.  Cette  promeflè  la  déter- 
mine ;  elle  prefTe  Zéphir  de  fe  montrer  , 
quelque  chofe  qu'il  puiffe  lui  en  coûter. 
Il  je'te  la  Fleur  qui  le  rendait  invifibie, 
Fleuref  te  eft  enchantée  de  le  voir ,  &  fa 
joie  augmente  encore  lorfqu'il  lui  ap- 
prend qu'elle  a  confervé  foute  fa  beauté 
&  la  rufe  que  fa  délicateflè  lui  a  fait 
employer  pour  s'afTurer  de  fon  amour. 
Les  plaifirs  qui  volent  fur  1er  pas  de  Zé- 
phir rendent  dommage  à  leur  nouvelle 
Maîtrefîe  ,  &  la  Parodie  finit  par  un 
Vaudeville  dent  voici  quelques  cou- 
plets ; 

FAU  DE  FILLE. 
G'eft  dans  ce  champêtre  fejour  » 
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Que  les  feux  font  durables  j 
Les  cœurs  y  font  du  Dieu  d'Amour , 

Les  Temples  véritables; 
La  ville  aujourd'hui  ne  produit 

Que  quelques  amourettes, 
Qu'un  jour  fait  édore  &  détruit, 

Comme  les  fleurettes. 

x 

L'amour  délicat  eft  toujours 

Fidèle  a  la  nature  ) 
Dans  le  maintien  ,  dans  les  atours , 

Trop  d'art  lui  fait  injure  j 
Des  Parterres  les  plus  brillans, 

Souvent  il  fait  retraite , 
Pour  aller  cueillir  dans  les  ehamps, 

La  fimple  fleurette. 

x 

Par  un  jargon  vif  &  galant, 

Nos  Amans  nous  abufentj 
D'amufer  ils  ont  le  talent, 

Mais  toujours  ils  amufentj 
Ce  font  d'agréables  trompeurs  , 

Au  mérie*  d'amourette, 
Qui  favent,  pour  cueillir  des  fleurs  > 

Semer  la  fleurette. 
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Cette  Parodie  qui  a  réufîl  &  qui  la 
mérité  ,  fjt  d'abord  fait  en  fociété  par 
Meilleurs  Panard  ,  Favard  &  Lau  z;eon  , 
la  fupprefllon  des  Parodies  empêcha  les 
Comédiens  Italiens  de  'a  donner  en  ce 
tem5-là  ;  mais  une  copie  de  cet  ouvrage 
étant  tombée  entre  les  mains  d'un  nom- 
mé Villeneuve  >  Comédien  de  Province, 
il  y  retrancha  un  grand  nombre  de  cou- 
plet? ,  en  ajouta  d'autres  &  en  fit  faire  la 
Mufique  par  le  Sieur  Grenier  ,  depuis 
Violencel  dans  l'Orcheftre  de  la  Co- 
médie Italienne  ;  Villeneuve  la  fit  auflî 
imprimer  fous  fon  nom,  en  y  joignant 
feulement  un  L.  fuivi  de  trois  étoiles , 
&  fe  contentant  de  marquer  avec  des  af- 
térifques  les  couplets  qui  n'étaient  pas 
de  lui.  Lorfque  les  Parodies  furent  ren- 
dues au  Théâtre  Italien  ,  Meilleurs  Fa- 
vart  &  Panard ,  du  confentement  de 
Mon/leur  Laugeon ,  y  firent  les  change- 
mens  que  le  tems  exigeait ,  &  après  en 
avoir  retranché  tous  les  couplets  de  Vil- 
leneuve ,  ils  la  donnèrent  au  Public  tel- 
le qu'on  la  vit  alors  &  conformément  à 
l'extrait  que  nous  venons  d'en  don- 
ner. 
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Le  30  Mars ,  le  théâtre  fit  la  clôtu- 
re par  Zéphir&  Fleurette,  précédé  des 
Jumeaux;  &  l'ouverture  fe  fit  par  les  mê- 
mes Pièces  le  2 1  Avril  fuivant.  Les  deux 
complimens  furent  prononcés  par 
Mad.  Favart  &  le  Sieur  Carlin  ,  &  ap- 
plaudis par  les  Spectateurs. 


LES  LACEDÉMONIENNES. 

Comédie  en  trois  acles  j  en  vers* 
13  Juillet  17 s 4*  (*) 

JLjycurgue  a  réfolu  de  bannir  les  vices 
de  fa  patrie  :  il  fe  propofe  pour  y  par- 
venir, d'abroger  les Loix  anciennes ,  & 
d'en  publier  de  nouvelles  qui  encoura- 
geront les  Citoyens  deSparte  à  l'honneur 
&  à  la  vertu.  Il  eft  queftion  de  faire  ap- 
prouver &  ratifier  ces  Loix  par  les  Rois 
de  Sparte  &  par  le  Sénat ,  &  de  faire 
ordonner  que  ceux  qui  ne  s'y  foumet> 
trontpas  ,  feront  couverts  d'ignominie* 
Lycurgue  a  beaucoup  de  crédit  auprès 
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des  deux  Rois ,  &  un  grand  parti  dans 
le  Sénat ,  ce  qui  fait  craindre  aux  Ci  * 
toyens  vicieux  que  les  Loix  de  Lycur- 
gue,  dont  ils  ne  peuvent  entendre  par- 
ler fans  frémir  ,  ne  foient  promulguées 
malgré  leurs  oppofitions.  Les  Prudes, 
les  Petits-Maîtres ,  les  Coquettes ,  les 
Comédiens ,  tous  fe  réunifient  pour  fai- 
re échouer  le  projet  de  Lycurgue.  On 
ignore  les  articles  des  Loix .  &  pour 
en  être  éclairci  on  fait  agir  Norinde  , 
Acaris,  Aîcandre  &  Cyrris.  Ces  Dépu- 
tés s'adreflent  d'abord  à  Trazile  l'un 
des  affranchis  de  Lycurgue ,  ce  Tra- 
zile eft  un  fripon  que  Lycurgue  con- 
naît pour  tel  ,  il  n'a  pas  par  conféquent 
la  confiance  de  fon  Maître.  Arlequin  , 
autre  affranchi  de  Lycurgue5eft  un  hom- 
me fimple  dont  Lycurgue  ne  fe  défie 
point.  Trazile  s'imagine  qu'Arlequin 
pourrait  favoir  l'endroit  où  Lycurgue  à 
dépofé  les  Loix  qu'on  a  intérêt  de  con- 
naître ;  il  envoyé  donc  les  Députés  à 
Arlequin  ,  en  leur  difant  qu'il  fera 
aifé  de  le  féduire  ,  mais  que  pour  lui 
il  n'a  pu  en  venir  à  bout.  Les  Députés 
vont  trouver  Arlequin  ,  tantôt  on  le 
menace  de  coups  de  bâtons  ,  tantôt 
on  lui  offre  tout  ce  qui  pourrait  le  ten- 
ter. On  employé    Nerine  ,  Suivante 
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d'Âcaris  ,  pour  laquelle  Arlequin  pa- 
raît avoir  du  goût.  Alcandre  promet 
des  iommes  confidérables  :  la  ferme- 
té d'Arlequin  commence  à  s'ébran- 
ler ;  il  dit  d'abord  la  moitié  du  fe- 
cret  ,  en  indiquant  un  Autel  où  tout 
ce  qu'on  demande  eft  raflemblé.  A  caris, 
Alcandre  &  Cyrris  vont  tâcher  de  for- 
cer l'Autel.  Nerine  fait  femblant  de  les 
fuivre  ,  &  revient  doucement  écou- 
ter Arlequin. 

ARLEQUIN,  à  part. 

Ils  vont  être  bien  attrapés  fur  ma  foi  ; 

Ils  forceront  fans  doute  la  ferrure  ; 
Mais   un  relTort  caché  ,    qui   n'eft  fu  que  de 

moi , 
Pourra  les  arrêter  ,  &  contre  eux  me  raflureg 

(  appercevant  Nerine.  ) 
La  traîtreife  !  je  fuis  perdu. 

NERINE. 

Oui ,  puifque  j'ai  tout  entendu. 

ARLEQUIN,  bas. 

Ecoute ,  ils  ne  font  point  dans  notre  confi- 
dence;. 
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Je  vais  faire  un  marche  qui  pour  toi  fera  bon  ; 
On  a  pour  de  l'argent  féduit  mon  innocence, 
Je  te  le  donnerai  pour  n'être  plus  fripon» 

N  E  JR  I  N  E. 

Non ,  il  faut  rompre  le  filence. 

(  aux  Acïeurs.  ) 

Vous  travaillerez  tous  en  vain, 
Sans  le  fecours  de  ce  Coquin. 

ALC ANDRE,  à  Arlequin. 

Mon  cher  ami ,   cefTe  d'être  rebelle  , 
Dans  ces  papiers  je  voudrais  feulement 
M'inftruire  d'une  bagatelle. 

ARLEQUIN, 

Vous  n'en  emporterez  aucun  ? 

ALCANDRE. 

Aflurément 
Je  le  promets,  &  je  ferai  fidèle. 

ARLEQUIN. 

Ma  main  va  vous  prouver  mon  zèle. 

Arlequin  ouvre  l'autel,  tous  les  Ac- 
teurs prennent  des  écrits  &  les  lifent. 

ALCANDRE. 

Loi  qui  défend  de  voyager. 
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C  Y  R  R  I  S. 

Loi  fur  la  màd'ejtie.  Ah  !  l'homme    infuppor- 
tablc! 

ARLEQUIN. 

Toute  la  v'dlz  enfembïe  doit  manger. 
Je  ferai  le  dernier  à  table. 

A  C  A  R  I  S. 

Les  femmes ,  aujourd'hui  ;  fi,  quelle  indignité  1 

N  E  R  I  N  E, 

Défendu  de  parler.  Quelle  loi  déteflable  ! 

ARLEQUIN. 

Par  une  mufzque  agréable  , 
Le  Soldat  doit  être  excité. 
Les  garçons  jeûneront.    Ça    ne    vaut    pas    le 
Diable. 

C  Y  R  R  I  S. 

Tres-expreffément ,  défendons 
De  recevoir  des  fréfens. 

ARLEQUIN. 

Les  Poltrons 
Pour  notre  honneur  &  gloire , 
Seront  noye^.  J'ai  bien  peur  de  trop  boire, 


l6$  Hifloire 

ALCANDRE. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  nous  lui  réfifterons  y 
J'ai  trouvé  .  .  .  victoire  !  victoire! 

CYRRIS. 

Sont- ce  encore  des  loix  î 

ALCANDRE. 

Non  certes. 

A  C  A  R  I  S. 

Ecoutons. 

ALCANDRE,  lit. 

Kicaflor  _,  grand  Prêtre  d'Apollon  à 
Lycurgue, 

Les  Députés  des  Lacédémone  re- 
cevront de  notre  part  une  réponfe 
telle  que  tu  me  Vas  demandée  j  je  tt 
fervirai  avecplaifir  ,  moins  en  Mini/Ire 
des  Dieux  quen  Philofophe  :  je  fais 
comme  toi  qu'un  menfonge  utile  efi  un 
bienfait* 

N  E  R  I  N  E. 

Bon,  voilà  pour  Lycurgue  un  furieux  obfta» 

cle. 

ALCANDRE. 

Au  Peuple  allons  montrer  ces  bifarres  écrits  , 
Allons,  par  ce  billet,  éclairer  les  efprits 

Sut 
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Sur  la  fautferé  de  l'Oracle.      . 

ARLEQUIN. 

Un  moment,  un  moment. 

ALCANDRE. 

Il  veut  nous  arrêter. 
(  les  Acleurs  rient.  ) 
ARLEQUIN. 

Vous  ne  devez  point  emporter 
Ces   Papiers  importans.    Vous   m'avez    rendu 
traître  , 
Voudriez  vous  me  trahir  le  premier? 

(  les  /ïileurs  éclatent  de  rire  &fortent.  ) 
ARLEQUIN. 

Ah  !  Je  vais  me  punir  d'avoir  pu  me  fier 
Aux  promeiïes  d  un  Petit- Maître. 

Arlequin  efl  forcé  d'avouer  à  Ly- 
cur^ue  tour  ce  qui  s'efi  p  De  ;  1  y- 
curjue  en  efl  irïci  né  ;  Arlequin  efl 
au  defelpoir  &  veut  s'empoiîbnner  ; 
Lycur^ue  l'en  errpéihe,  &  lai  par- 
donne par  un  eftort  de  vertu.  Cepen- 
dant les  députés  courent  toute  la  vil- 
le ,  &  divulguent  les  Loix  de  Lycur- 
gue.  Le  peuple  furieux  met  le  feu  par- 
Tome  FL  H 
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tout  ;  ils  brûlent  la  plupart  des  Pa- 
lais des  Sénateurs  ,  &  entrent  chez 
Lycurgue  pour  y  porter  la  flamme  & 
le  fer  :  alors  Lycurgue  fe  préfente 
&  dit  : 

Venez,  cruels,  venez  confommer  votre  crime} 
PunifTez  votre  bienfaiteur. 
Délivrez  mes  yeux  de  l'horreur 
De  vous  voir  ingrats  &  perfides  , 

De  voir  des  Citoyens  aveuglés  par  l'erreur  , 

Contre  eux-mêmes  tourner  leurs  armes  parri- 
cides. 

Frappez  .  .  .  vous  fufpendez  vos  coups  ! 

Manqueriez-vous  ici  de  force  ou  de  courage  ? 

Parlez;  fur  moi  ma  main  achevant  votre  ou- 
vrage , 
Juftifiera  votre  courroux. 
Vous  vous  taifez  .  .  .  votre  filence 
Eft-il  l'eitet  d'un  retour  généreux  ? 
J'ofe  le  croire ,  &  mon  expérience 

Me  découvrait   en  vous  des  cœurs  nés   ver- 
tueux. 
Oui ,  vous  avez  devant  les  yeux 
L'éclat  immortel  de  la  gloire , 
Dont  fe  couvrirent  vos  Ayeux , 
El  vous  craignez  que  vos  Neveux 
Ne  flétriiTent  votre  mémoire. 
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Gardez  ces  fentimens ,  ils  vous  rendront  heu- 
reux \ 
Sur  vos  devoirs  ils  fauront  vous  inftruircj 
Ils  vous  apprendront  que  mon  caur 
N'a  demandé  ,  ne  cherche  &  ne  de/îre 

Que  d'établir  fur  vous  l'empire 

De  la  raifon  Se  de  l'honneur. 
Tel  eft  mon  but ,  que  vous  nommez  coupable, 

Je  veux  former  par  mes  projets  divers, 

Une  Nation  indomptable, 

Le  modèle  de  l'Univers. 
Mais  vous  croyez  que  mes  Loix  trop  aufleres, 

Doivent  vous  rendre  malheureux  y 
Me  punirent    vos   Rois ,  me  confondent  les 
Dieux  , 

Si  je  veux  être  Auteur  de  vos  miferes! 
On  me  veira  toujours  blâmer  &  réprouver 
Ce  qui  pourra  vous  nuire  &  vous  contraindre, 
Mon  caur  plus  d'une  fois  a  fu  vous  le  prou- 
Ver, 
Vous  penfez,  dites- vous,  que  mes  Lcix  font 

à  craindre  ; 
Mais  avant  que  de  vous  en  plaindre, 

Vous  devriez  1rs  éprouver. 

Ceft  un  point  que  je  vous  propofe , 

Hij 
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Ou  plutôt  que  je  dois  exiger  aujourd'hui. 

Je  vais  j  îfqu'a  Phercs  confuker  un  ami  ; 

De  vos  cœurs  permettez  que  Lycurgue  difpofe. 

Il  faut  me  promettre  en  ce  jour  , 
D'exécuter  mes  Loix  jufquesamon  retour. 
Lacédémomens ,  vos  âmes  sattendrifTent  , 
A  mes  avis  vos  regards  applauditfenr  > 

C'en   e(t  fait,   vous  êtes  vaincus, 
Zt  vos  remords  vous  rendent  vos  vertus. 

(  s' approchant  de  V  Autel.  ) 

Amis,  vorre  ferment  fur  l'Autel  du  filencc, 

Doit  confacrer  votre  perféveranecj 
J'ai  celui  du  Sénat  &  celui  de  vos  Rois. 

Un  LACÉDÉMONIEN. 

Oui  ,   nous  jurons  d'obéir  à  tes  Loix  , 
Tant  que  durera  ton  abfence. 

LYCURGUE. 

O  Dieux!  vous  comblez  donc  enfin  mon  e(pc- 

rance  ; 
Amis  ,  veni:z   des  feux  arrêter  les  progrès  ,' 
Tandis  qu'avec   tranfport  je  vole  vers  Pberès. 

Lycurgue  &  les  Lacédémoniens 
fortent  précipitamment.  Acaris  ,  Lyr- 
ris  ,  Alcandre   &:   Nerine  reftent  iiir 


du  Théâtre  Italien.  173- 

la  fcène  ;  ils  font  inconfolables  ;  leur 
douleur  augmente  encore  par  l'arrivée 
de  Trazile ,  qui  vient  apprendre  que 
Lycurgue  a  quitté  Lacédémone  pour 
toujours  -  &  qu'il  va  fixer  Ton  iéjour 
à  Pherès.  Nerine  &  Arlequin  fuivent 
Lycurgue  ;  Alcandre  veut  aller  dans 
d'autres  climats  ;  mais  il  elt  arrêté 
par  Trazile  ,  qui  lui  dit  ; 

La  Loi  nouvelle  autrement  en  ordonne  ; 
Tout  Citoyen  dès  aujourd'hui , 
Reftera  dans  Lacédémone  , 
Et  doit  de  plus  être  cfclave  ou  mari. 

Alcandre  fe  réfout  à  époufer  Aca- 
ris  ;  Trazile  époufe  Nérine  ,  &  Cyrris 
qui  n'eft  point  citoyenne ,  eft  obligée 
de  fortir  de   Lacédémone. 

Cette  Comédie  n'eut  pas  autant  de 
fuccès  que  celle  des  femmes  du  même 
Auteur  ,  fans  peut-être  avoir  moins 
de  mérite  ;  mais  elle  fut  trouvée  froi- 
de &  d'un  ton  de  Morale  trop  fec  & 
pas  aflfez  égayé,  ainfi  que  doit  toujours 
l'être  celle  que  l'on  employé  dans  une 
Comédie;  celle-ci  eut  huit  Repréfen- 
tations  médiocrement  fuivies. 

Hiij 
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VEBUT  DU  S>\  VERONE  SE 
Fils. 

Le  Sieur  Véroneze  le  fils  débuta  le 
I?  Juillet  dans  le  double  Mariage 
d'Arlequin  par  le  Rôle  de  Doéceur  ; 
il  fut  applaudi  &  reçu  à  penfion. 


LA    CAMPAGNE. 

Comédie   en   un   acte .,   en  vers  Ubres  j 
14  Août  17 S4*  (0 

J_j  E  Chevalier  fatigué  des  plaifîrs  & 
des  erreurs  de  Paris  ,  s'efl:  retiré  à  fa 
maifon  de  Campagne  ;  le  Comte  fon 
ami,  vient  l'y  joindre  avec  fon  époufe 
le  jour  même  de  fon  Mariage:  Le 
Chevalier   lui  en  marque  fa  furprife. 

Le     C  O  M  T  E. 

Voudrais-tu  qu'imitant  ces  fhipiJes  Maris, 
Dont  l'air  bénin  &  la  bonté  précoce  , 
Font  préfager  un  funefte  avenir, 

Ci)  La  fcène  eft  dans  le  Château  du  Che- 
valier. 
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J'étalafle  par  tout  les  charmes  de  ma  femme, 

Et  la  forçant  à  me  haïr, 
Je  mctrouvaife   en  batte   aux  traits  de  l'épi- 
giamme. 

Le  Chevalier  lai  re'pond  qu'il  efl 
charmé  de  le  pofleder  ,  quel  qu'en  fait 
le  motif.  Arlequin  vient  annoncer  la 
Comtefie  :  Le  Chevalier  va  la  rece- 
voir :  Le  Comte  fort  ,  parce  que  s'il 
reftoit  en  tiers ,  on  pourrait  le  loup» 
çonner  d'être  jaloux.  La  Comtefie 
alors  e'panche  fon  cœur,  elle  apprend 
au  Chevalier  que  fon  époux,  à  p 
marié ,  affecte  déjà  un  excès  de  froi- 
deur qui  la  défefpere  ;  le  Chev  ifier  tache 
de  la  confoler ,  en  difant  que  le  Com- 
te eft  eiclave  de  la  Mode  ,  qu'il  a  pei- 
ne à  avouer  fon  mariage  ,  mais  qu'il 
reviendra  de  fon  préjugé.  La  Com- 
tefie qui  aime  de  bonne  foi  ,  peint 
fes  fentimens  de  manière  que  le  Che- 
valier l'afTure  que  le  Comte  ne  tarde- 
ra pas  à  connaître  tout  fon  bonheur. 
Le  Comte  revient  en  faifant  des  ex- 
cufes  à  fa  femme  ,  de  ce  que  peut 
être  il  la  gêne  ;  la  Comtefie  efl:  fort 
ofFenféed'un  pareil  propos  ;  le  Cheva- 
lier en  fait  des  reproches  très- vifs  au 
Comte  ,  qui  après  en  avoir  beaucoup 

H  iv 
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ri,  plaçante  le  Chevalier  fur  l'arrivée 
de  Cidalife  célèbre  coquette  ;  le  Che- 
Yaher  rrémit  à  ce  nom  ,  il  voudrait 
retourner  à  Paris  ,  mais  il  efl  obligé 
de  refter  par  politeffe.  Le  Comte  ter- 
mine fes  "mauvaiies  plaifanteiies  par 
les   Vers    fui  vans. 

Voudrais- tu    qu'on   aimât    un   jeune   homme 
qui  penfe? 

Tn  connais  les  f  .çons  ;  ardent  à  les  faifir , 

Ne  vas  pas  t'ennuyer  par  excès  de  prudence; 

Dans  ce  ficelé  amufant,  penfer  c'eft  s'avilir. 

Mais  fois  courent ,  mon  cher  ,    Cidalife   s'a- 
vance ; 

Sais- tu    bien,    Chevalier,   qu'elle  n'eft  pas  fi 
mal  ? 

Pour  ne  point  t'enlever  le  fruit   d'un   tête-à- 
tête, 

J'écarte,  en  m'éloignan: ,  un  dangereux  Rival. 

Cidalife  fait  beaucoup  d'agaceries 
au  Chevalier  :  il  n'en  efl  pas  la  dup- 
pe  ,  &  lui  dit  ; 

Vous  aimez  à  jouir  des  droits  de  la  beauté, 

Vous  agacez  fans  être  éprife , 
Et   votre  efprit  coquet  dont  on  eft  enchanté, 

Sait  avec  art  ménager  la  furprife 
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Du  faible  Amanc  qui!  a  dompté; 
Mais  votre  cœur  qui  bientôt  le  méprife  , 
Affiche  l'inconftance  &  la  légèreté. 

c  1 D  a  l  1  s  E. 

Courage,  Chevalier ,  j'aime  aiTez  les  maximes, 

(  en  bâillant»  ) 

Sur- tout  à  la  Campagne  ,  elles  plaifent  beau- 
coup. 

Elle  continue  fur  le  ton  de  la  Pe- 

tite-Maitreflè  la  plus  déterminée  ;  elle 
foutît nt  qu'il  faut  fuivre  le  goûc 
dominant ,  qu'elle  ne  croit  point  aux 
travers  ,  Qc  que  quand  on  en  aurait 
quelque  fois  ,  loin  d'en  ronjir  ,  il 
faut  s'en  faire  qloire  ,  &  les  prôner 
par  tout  l'Univers. 

Le  ridicule  embellit  r.o:re  hiftoire, 

On  fe  pare  de  (es  erreurs  ; 
Et  fouvent  on  leur  doit  le  bonheur  de  fa  vie. 
La  femme  du  grand   mcr.de  anncr.ee  fes  va- 
peurs ; 

La  Coquetre,  fa  perfidie  ; 

Le  fatyrique  ,  fon  aigreur  ; 

Le  vil  protégé  (3  baneiTe; 

Le  Petit-Colet,  fafad. 

H    Y 
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Le  Gafcon  ,   fon  adrefTe  j 
Le  Parafîte  ,  fes  bons  mots  ; 
L'Intriguant,  fes  tracaiferies  ; 
Le  Petit  Maître  ,  fes  chevaux; 
E:  l'Actrice,   Tes  fantaiiîes. 

Le  Chevalier  s'efforce  de  faire  en- 
tendre raifon  à  Cidalife  ;  mais  s'apper- 
cevant  qu'il  perd  fon  rems ,  il  devient 
un  peu  cauliique. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

À  bout  portant ,  vo-is  tirez  donc  f'ir  moi  ; 
Ceft  fort  bien  ,   Chevalier ,  pour  1»  coup  je 
vous  cède. 

Le    CHEVALIER. 

Ah  !  connaiifez-moi  mieux,  je  fuis  de  bonne 
foi  5 

De  lutter  contre  vous,  je  me  crois  peu  capa- 
ble, 

D'ailleurs  je  vous  refpecle. 

C I  D  A  L  I  S  E. 

On  !  le  refpeft  ra'accabie. 
De  ce  terme  choquant  pefez  mieux  la  valeur, 
Le  refpe&  ennuyeux  dont  on  fait  étalage , 
Loin  de  nous  honorer ,  nous  donne  de  l'Iui- 
menti 
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Ce  n  eil  qu'un  tribut  de  l'ufage , 
Que  par  indemnité  l'on  paye  à  la  laideur. 

Le  Chevalier  eft  délivré  d'un  en- 
tretien qui  le  fatiguait  cruellement  , 
par  Durimon  ,  Médecin  fort  étourdi, 
quoiqu'âgé  de  cinquante  ans ,  lequel 
entre  avec  précipitation  ,  &  tenant 
à  la  main  de  petits  papiers  à  vignet- 
tes ;  ce  font  des  bulletins  qu'il  envoyé 
à  trente  de  fes  confrères  qui  veulent 
profiter  de  i^on  expérience. 

Le   CHEVALIER. 

Quoi  ,  de  Paris  on  vous  confuhe  ici  ? 

DURIMO  N. 

DePaiis,  dites-vous?   des    deux  bouts  de  la 

France  ; 
J'ai  guéri  ce  matin  vingt  hommes  dans  AIbi, 
Travaillés  des  long-tems  d'une  cacochimie. 

Il  blâme  enfuite  l'ancienne  méthode 
des  Médecins  ,  il  affirme  que  la  mo- 
derne eft  bien  meilleure. 

Le  Molière  eut  raifon  de  traiter  de  maulfades,, 
Un  ras  de  gens  chargés  i:   Grec  &  cU  Latin, 
Dont  le  projet  était  de  guérir  leurs  mala  les. 
Eft-ce  ià ,  dites-moi ,  l'objec  d'un  Médecin  ? 

Hvj 
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L'on  ne  fuit  plus  l'antique  ufage  3 
Jadis  on  s'attachait  à  connaître  le  corps 
Et    fa    complexion  5    mais    aujourd'hui   plus 

fage, 
La  Médecine  a  fu  reconnaître  Tes  torts  , 
Son  fyftcmc  n'elt  plus  qu'un  riant  badinage, 
J-'efprit  du  jour  devient  Ton  élément, 
La  gaieté  fon  fouden  ,  &  l'air  du  perfirHage 

Eft  fon  premier  talent. 

CIDALISE. 

Pour  être  Médecin,  il  faut  être  plaifant. 

DURI  M  O  N. 

Je  puis  fans  vanité   comparer  mes  malades, 

Aux  Héros  d'Opéra  ,  qui  meurent  en  chan- 
tant. 

Par  un  principe  faux,  jadrs  nos  Camarades 
Les  aiTommaient  en  commençants 
Plus  raifonnabies  &  moins  fades  , 

Nous  les  diverriuons  jufqu'au  dernier  inftant. 

Le    CHEVALIER. 

J'entens ,  ils  meurent  aulîi  vite  > 
Mais  un  peu  plus  gaiement. 

Durimon  ,  après  avoir  étalé  fes 
merveilleux  talens  pour  la  Médecine  . 
ne  peut  s'empêcher  de  parler  de  fes 
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équipages    ;    voici   comment  il    s'ex- 
prime. 

En  entrant   dans    le  monde  avec  un  certain 

nom. 
J'eus  la  demi  fortune ,  &  c'était  le  bon  ton  ', 
Mais  depuis  qu'on  a  vu  ,  jouant  l'air  d'impor- 
tance , 
Mefîïears    les    Chirurgiens    prendre    la    dili- 
gence , 
Il  a  fallu  changer.  J'ai  deux  cabriolets, 
Douze  Chevaux  Danois,  quatre  Juments  fi  in- 
gantes , 
Un  Cul  de  Singe  ,  trois  Soufflets  , 
Un  Vis-à-Vis  &  deux  Défobli2;eantes. 

Julep,  garçon  Médecin  ,  vient  ap- 
porter à  Durimon  la  lifte  des  morts 
&  des  mouraos  ;  Durimon  lui  or- 
donne d'attendre  fes  ordres  par  écrit. 
Nerine  &  Arlequin  arrivent  avec  pré- 
cipitation ;  ils  ont  une  grande  nouvelle 
à  annoncer ,  c'eft  qu'ils  ont  trouvé  le 
Comte  pleurant  aux  genoux  de  fa  fem- 
me ;  l'Amour  a  fait  la  paix.  Le  Com- 
te &  la  Comteiïe  furviennent  ;  ils  s'ai- 
ment d'une  égale  ardeur  ;  le  Comte 
dételle  fon  ent  eh  préfence  de 

tous   les    Acteurs  s   il    en    eft    raillé 
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par  Cidalife  ,  fon  avis  efl   qu'une   fi 
charmante  union  devroit  être  célébrée 
par  une  fête  éclatante.    Durimon   qui 
joint  à     fes    brillantes    qualités    celle 
d'Auteur ,  propofe    de   faire  exécuter 
la  Servante  Maîtrefie.  Cidalife  dit  que 
l'Italien  l'ennuyé:  Durimon  ajoute  qu'il 
traduit  les  (cènes  en  français.  Le  Cheva- 
lier &  Nerine  offrent  déchanter  les  deux 
rôles,  ce  qui  eft  accepté.  Arlequin  vou- 
droit  aufli  y  faire  fa  partie  ,  mais  on 
le  renvoyé  au  Buffet ,  &  il  en  marque  fa 
joie  par  une  cabriole. 

Cetrte  pièce  dont  l'intrigue  eft  mé- 
diocre &  dont  tout  le  comique  ne  vient 
que  d'un  rôle  épifodique  &  très -ridicule, 
efl  encore  de  Chevrier.  Cependant 
plufieurs  détails  qui  font  agréablement 
écrits  lui  obtinrent  une  forte  de  fuccè  ; 
mais  l'intermède  charmant  qu'elle  an- 
nonce <k  dont  elle  fut  fuivie  en  eut  un 
bien  plus  grand  &  plus  durable. 


I 
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LA  SERVANTE  MAITRESSE. 

Intermède  j  14  Août  ^  1734. 


P 


a  N  d  o  L  F  e  ouvre  îa  fcène  par  le 
Monolorue  fuivant  ;  il  eii  afîls  devant 
une  petite  table. 

A    I    R. 

Long-rems  attendre , 
Sans  voir  venir , 
Au  ht  s'étendre  , 
Ne  point  dormir  5 
Grand'peine  prendre  , 
Sans  parvenir  5 
Sont  trois  fujets  d'aller  fc  pendre. 

Il  appelle  Zerbine  de  toutes  Tes  for- 
ces. En  fe  retournant  il  apperçoit  Sca- 
pin  ,  qui  eft  entré  fans  dire  mot  s  & 
qui  fe  tient  tranquillement  derrière  lui. 
Comme  malgré  les  cris  de  fbn  Maître  , 
il  ne  s'emprelTe  pas  d'aller  chercher 
Zerbine  ,  Pandolfe  eft  obligé  de  le 
poulTer  dehors  par  ks  épaules.  Il  con- 
tinue enfuite  de  fe  plaindre  de  fa  Ser- 
vante &  n'aceufe  que  lui-même  dont 
les  bontés  l'ont  rendue  infolente.  \  elle 
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entre  en  difputant  avec  Scapin  ,  qu'elle 
fe  met  en  devoir  de  fouiHecer  ;  Pan- 
:  ,  &  lui  demande  ce  qui 
peut  la  mettre  fi  fort  en  courroux  ; 
elle  lui  répond  qu'elle  ne  veut  pas 
lie  Scapin  lui  donne  des  le* 

.  Pandolfe  a  beau  lui  dire  ue 
c'efr.  de  fa  part ,  &  qu'il  veut  avoir  (on 
chocolat;  ce  chocolat  >intfait>& 

me  n'a  pas  le  tems  d'en  faire.  Pan- 
dolfe  impatienté  ,  &  hors  de  lui  mê- 
me ,  fait  beaucoup  rire  Scapin  :  Zer- 
bine  s'en  ofiènfe  ,  &  Pandolfe  avoue 
qu'on  a  raifon  de  fe  mocqaer  de  lui , 
mais  il  allure  eue  tout  ceci  finira.  II 
demande  à  Scapin  fa  canne  &  fon  épée 
pour  fortir.  Zerbine  s'y  oppofe  :  il  faut 
encore  que  le  vieillard  en  paffe  par- 
la. L'infolence  de  fa  Servante  lui  fait 
prendre  la  résolution  eje  fe  marier  c 
fut-ce  à  Une  guenon,  Zerbine  le  raille 
fur  ce  prétendu  mariage  ,  &  lui  dit 
«que  s'il  fe  maria  ,  il  n'aura  pas  d'au- 
tre femme  qu'elle.  Cette  impudence 
redouble  la  colère  de  Pandol  e  ;  Zer- 
bine infifte  fur  fon  projet  &  agace 
tellement  le  bon  homme  ,  qu'ii  fe  Liife 
tenter  &  fort  ne  feachant  plus  où  il 
en  eft  :  ainil-  finit  le  premier  Afte. 
•    Zerbine  feule  commence  le  fécond 
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&  fait  connaître  les  rufes  dont  elle  fe 
fert ,  &  qu'elle  confeille  d'employer  à 
toutes  les  jeunes  filles  qui  fe  trouvent 
dans  le  même  cas. 

A    I    R. 

Vous  gentilles 

Jeunes  Filles, 
Aux  Vieillards  qui  tendez  vos  filets  , 
Qui  cherchez  des  maris,  beaux  ou  laids, 
Apprenez  ,  retenez  bien  mes  fecrets  ; 
Vous  allez  voir  comme  je  fais. 
Tour  à  tour  avec  adreiTe  , 
Je  menace  ,  je  carefïe  5 

Quelque  tems 

Je  me  défends  ; 
Mais  enfin  je  me  rends. 

Elle  a  mis  Scapin  dans  fes  intérêts  :  il 
confent  à  fedéguifer,  pour  faire  leperfon- 
nage  d'un  Capitaine  qui  la  demande  en 
mariage.  Zerbine  appercevant  Pandol- 
fe  ,  fait  femblant  de  fe  repentir  de  fes 
infolences  &  de  fa  témérité  ,  &  elle  lui 
dit  qu'elle  eft  recherchée  par  le  Capi- 
taine Tempête  ,  auquel  elle  a  promis 
fa  foi.  Parçdolfe  s'attendrit  par  dégrés 
&  veut  cacher  fon  attendrilTement;  die 
fe  jette  à  fes  genoux  ,  il  lui  prend  la 
main  comme  en  cachette  ;  elle  la  lui 
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abandonne  comme  par  mégarde  &  ne 
doute  plus  du  fuccès  de  fa  rufe  ;  pour 
frapper  le  dernier  coup  ,  elle  .deman- 
de à  fon  Maître  la  permiflîon  de  lui 
préfenter  fon  prétendu  :  Pandolfe  y 
confent  &  elle  l'introduit  :  cet  homme 
par  fon  air  furibond  &  par  fes  grimaces 
fait  peur  au  vieiliard  qui  commence  à 
plaindre  Zerbine  de  tomber  en  de  pa- 
reilles mains.  Le  Capitaine  garde  un 
filence  obfKné  en  préfence  de  Pandol- 
fe ,  qui  s'en  étonne.  Zerbine  pro- 
met en  le  tirant  à  l'écart ,  de  le  faire 
parler  :  la  réponfe  qu'elle  rapporte  eft 
qae  le  Capitaine  demande  à  Pandolfe 
la  dot  de  fa  future  >  puifqu'il  lui  a 
tenu  lieu  de  Père  :  Pandolfe ,  plus  fur- 
pris  que  jamais ,  lui  dit  :  d'aller  fe  pro- 
mener. Le  faux  Capitaine  fait  femblant 
d'entrer  en  fureur  ,  &  menace  Pan- 
dolfe en  grinçant  les  dents.  Pandolfe 
appelle  Scapin  qui  ne  fongeant  plus  au 
perfonnage  de  Capitaine  qu'il  eft  obli- 
gé de  faire  ,  veut  accourir  ,  &  Zerbine 
le  retient.  Pandolfe  qui  a  perdu  tout 
à  fait  la  tête ,  fe  propofe  pour  époux 
à  Zerbine,  fi  elle  veut  congédier  le  Ca- 
pitaine. 

ZERBINE. 

Ah  I  mon  cher  Maîcrc ,  en  confciencc 
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Vous  méritez  la  préférence  ; 
Je  vous  la  donne ,  &  c'eft  de  très-grand  cœur  , 
Voilà  ma  main  ,  vous  êtes  le  vainqueur. 

PANDOLF  E. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  braver  le  Capitaine , 
Attends  qui)  foit  f'orti  de  la  Maifon. 

ZERBINE, 
Or*  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine  j 
Je  vais  d'un  mot  le  mettre  à  la  raifon. 

(  à  Scapiru  ) 
Scapin  ,  tu  peux  quitter  cet  attirail  fantafquea 
Nous  n'avons  plus  befoin  de  mafque. 
(Scapinfe  découvre  en  riant  aux  éclats.) 

Pandolfe  fe  met  d'abord  en  colè- 
re contre  lui  ,  mais  il  lui  pardonne 
bientôt  une  fourberie  à  laquelle  il  ef- 
pere  devoir  fon  bonheur  ;  &  la  pièce 
finit  par  un  Duo  dialogué  entre  Pan- 
dolfe  8*  Zerbine. 

Cet  intermède  eft  une  imitation 
libre  ,  de  la  Serva  Padrona  ,  que  les 
bouffons  Italiens  avoient  execute'e  de- 
puis peu  fur  le  théâtre  de  l'Opéra. 
M.  Bauran  qui  eft  l'Auteur  des  paroles 
de  la  Servante  Maîtreffe,  avoit  parodié 
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avec  beaucoup  d'intelligence  &  d'exac- 
titude la  Mufique  du  fameux  PerTo'eze, 
&  par  ce  moyen  il  fçut  réconcilier 
cette  excellente  Mufique  avec  ceux 
qui  par  attachement  pour  l'ancienne  , 
ou  par  humeur  corne  la  nouvelle,  s'é- 
toient  obftinés  à  refufer  de  l'entendre 
à  l'Opéra.  Ils  accoururent  en  foule  l'ad- 
mirer &  l'applaudir  dès  qu'elle  fut  ainfî 
naturalifée.  On  doit  re garder  le  feccès 
de  la  Servanre  Maîtreflè  ,  comme  l'é- 
poque du  changement  qui  eft  arrivé 
dans  notre  Mufique  &  du  goût  de  la 
nation  pour  ce  genre  de  Pièces  fi  mal 
à  propos  appellées  Opéra-Comiques  ; 
mais  malheureufemtnt  parmi  le  grand 
nombre  d'Auteurs  qui  s'y  fcnt  livrés, 
très-peu  ont  approché  de  leur  modèle. 
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L'ESPRIT  DU  JOUR. 

Yieceen  i+r:  a7.e  ci.  Tcrs  s    1 1   Septembre 

La  première  fcène  le  paffe  entre  un 
Cor,  pla  tant  &:  un  Provincial.  Le  Corn- 
plaifarîf  attend  q ue  Madame  ,  c'eft  l'Ef- 
prit  da  Jour  en  cornette  ,  paiTe  à  fa 
toilette  ,  pour  Itiï  faire  (a  cour.  Le  Pro- 
vincial vient  demander  .la  protection 
de  l'Eiprit  daJoar  :  le  Complaifant  en 
fait  un'  élo-e  brillant  ;  le  Provincial 
ett  -i^r  mrpris  ,  il  ne  fe  doutoit 
pas  qu'une  femme  pût  réunir  tant  de 
qualités.  Le  Comparant  penfe  que  le 
Provincial  veut  avoir  un  emploi  dans 
la  financé ■;  il  l'interroge  à  ce  fujet.  Le 
Provincial  qui  ^ft  un  nouveau  noble  , 
fe  révolte  en  entendant  parler  de  fi- 
nance. 

Le  COMPLAISANT. 

Ce:  écat  à  préfent  eft  crès-confidéré  , 
L'on  y  fait  allier  les  moeurs  3c  la  déceacc, 
Et  peut  ê:re  ira-t-on-  jufqa'a  le  rerpe<5t^r. 

Bouffi  d'orgueil  &  paitri  d'arrogance, 
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Jadis  un  Financier  ne  favait  que  compter  , 

C'était  -  là  toute  fa  feience  ; 
Il  ne  compte  pas  moins  aujourd'hui ,  mais  il 

penfe  ; 
Il  n'aurait  dans  le  monde  ©fc  fe  préfenter, 
Avec  lui  maintenant  en  s'aniufe,  on  s'allie  , 
Dans  des  cercles  choifis ,  employant  fes  loi- 
fîrs, 

Il  y  répand  les  douceurs  de  fa  vie  ; 

Et  bien  loin  d'y  nuire  aux  plaifirs , 

Sa  préfence  les  multiplie. 

Le  Provincial  rougit  d'avoir  été  jus- 
qu'à préfent  fi  ignorant.  L'Efprit  du 
Jour  arrive  à  fa  toilette  avec  deux 
Femmes  de  Chambre  ;  il  s'adrefle  ainfi 
au  Complaifant. 

C'efrvous!  .  .  .  Quel tems fait-il?  .  «  .  Pour 
le  coup  je  fuis  morte  ; 
On  n'a  jamais  repofé  de  la  forte; 

J'ai  la  tête  fi  lourde  ...  &  le  jour  m'éblouit, 
En  véiité  jcmefens  excédée, 
Pafler  trois  heures  dans  fon  lit, 

Sans  avoir  du  fommeil  la  plus  légère  idée  .  .  . 

Le  COMPLAISANT. 

Il  n'y  paraît  pas. 
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L'  E  S  P  fi  I  T. 

Entre  nous. 
Je  ne  fuis   bonne  à  rien,  j'ai  l'air  aufli  mauf- 

fade 
Qu'une  femme  qui  fort  des  bras  de  Ton  époux, 
C'en  cft  fait ,    aujourd'hui  je  veux  être  ma- 
lade. 

(  au  Provincial.  ) 

Ah  !  Monfîeur ,  approchez ,  on  m'a  parlé  de 
vous. 

(à /es  Femmes.) 

Que  l'on  avance  ma  toilette. 

(  au  Provincial.  ) 

Vous  venez  de  Province  ? 

{bas  au  Complaifant.) 

Ah  !  qu'il  en  a  bien  l'air. 

{Haut.) 

Sa  Famille  eft  dit-on  afTez  honnête. 

(  à  fes  Femmes.  ) 

Mon  peignoir,  allez  donc,  partez  comme  un 
éclair. 

(  au  Provincial.  ) 

Je  verrai    mes   amis,  je    vous    rendrai   fer- 
vice. 
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(  au  Complaïfant.  ) 
J'appris  hier  la  mort  de  la  vieille  Arténice, 
Son  jeune  époux  en  fera  bien  content. 

(  à  fcs  Femmes  ) 

Vous   raccommoderez     cette     boucle  ,     fans 
doute  : 

(  au  Complaïfant  &  au  Provincial.  ) 

Cela  fera  fait  da-s  l'inftant. 
Parlez,  Meilleurs,  parlez,  je  vous  écoute* 

(  à/es  Femmes.  ) 
Eh  bien,  de  ce  côté,  faites-en  donc  autant. 

(  au  Complaïfant,  ) 
Pour  fon  Amant  cjuel  coup  de  foudre  ! 
Cet  Officiel  ...  la  ...  qui  ...  la   bruf- 
quait  tant  ? 

(  a  fes  Femmes,  ) 

Il  ne  me  faut  qu'un  œil  de  poudre  5 
Je  fuis  malade. 

(  au  Complaïfant.  ) 

Elle  a  trouvé 
Son  Roman  de  trop  longue  haleine, 
Son  Médecin  Ta  bien-tôt  achevé. 

Le  Complaïfant  fait  un  affreux  por- 
trait 
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trait  d'Artenice  ;  &  l'Efprit  lui  dit  : 

Mais  vous  êtes,  je  vois,  encorde  Tes  amis; 
Car  vous  vous  fouvenez  bien  d'elle. 
A  l'amitié  l'on  doit  être  fidèle. 

Le  COMPLAISANT. 

Je  ne  dis  rien.  .  .  . 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Qui  ne  foit  très- permis. 
Vous  foutenez  à  merveille  ce  rôle. 

(  à  fies  Femmes.) 
Cela  finira-t-il  ? 

(  au  Provincial.  ) 

Mais  quel  âge  avez- vous  ? 

{tout  de  fuite  à  fies  Femmes.  ) 

Mou  rouge  eft  trop  coupé  ;  je  luis  corn 
folle. 

(au  Proyim 

Vous  avez  donc  bien  voyag 

Le  P  R  O  V I  N  C 

Je  viens  du  fon-l  <4 

t/ESPRrr 

Donnez-m'v 
Moiré   V 

Tenu 
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II  faut  tout  dire  a  ces  efpeces-là. 

(  voulant  quitter  fa  robe  de  toilette.  ) 

Que  l'on   eft    malheureux  1    tenez  donc  bien 
cela  5 

La  pefanteur  de  cette  main  m'afTbmmc; 

Mais  non,  je  ne  veux  point  m'habiller  autre- 
ment. 

(  au  Complaifant.  ) 

Chez  Lifimon  ,  allez  dès  ce  moment , 
Pour  lui  recommander  de  ma  part  ce   jeune 
homme. 

(  bas  à  ly oreille.  ) 

Paitcs-le  fi  légèrement , 

{Haut.) 

Qu'il  comprenne  à  quel  point  Ton  état  m'inté- 

relTe. 

Le  PROVINCIAL. 

Quel  excès  de  bonté  ! 

L'ESPRIT. 

Peut-être  ferez-vous  un  peu  brufqué  d'entrée  ; 
On  brufque  pour  avoir  l'air  d'un  homme  im- 
portant. 

Allez,  allez,  faifuTez  cet  imitant. 

Revenez. 
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Le  PROVINCIAL. 

De  vos  foins  mon  ame  cft  pénétrée. 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  m'avoir  rencontrée. 

(  bas  au  Complaifant.  ) 
Vous  le  confïgnerez  à  ma  porte  en  fortaim 

Le  Perfiflage  aborde  l'Efprit  du  jour  ; 
la  fcène  qui  fe  pafTe  entr'eux  eft  à  peu- 
près  du  même  ton  que  celle  de  la  toi- 
lette ;  mais  elle  fait  moins  de  plaifîr  , 
parce  qu'il  y  a  moins  d'a&ion.  Le  Per- 
fiflage appercevant  une  Marquife  qui 
aime  Ton  Mari,s'éloi  ne  &  revient  l'inf- 
tant  d'après  pour  féconder  l'Efpiit  du 
jour.  Il  débitent  l'un  &  l'autre  mille 
impertinences  contre  1er  ép ^ux  confrans 
&  les  femmes  fidèles.  La  Marquife  fou- 
tient  leurs  attaques  avec  fermeté  ,  elle 
y  répond  même  avec  une  intrépidité 
peu  commune  ,  &  elle  les  quitte  en 
leur  témoignant  tout  îe  mépris  qu'ils 
méritent.  Le  ?e  fiflàge  s'en  va  enfuira 
fouper  dans  une  petite  maifon.  Un  Che- 
valier ,  que  î'e 'p  rit  trouve  atrabilaire  , 
parce  qu'il  eft  raifonnable  ,  remplace 
le  Perfiflage.  L'Efprit  commence  par  fe 
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mocquer  de  ceux  qui  payent  leurs  det- 
tes ou  qui  n'en  contractent  pas  de 
nouvelles  ;  ce  n'eft:  pas-là  la  manière 
des  gens  d'une  haute  naiflance.  Le 
Chevalier  lui  répond  : 

En  ce  cas-là,  je  fuis  très-roturier  > 
Car  chez  moi  le  même  ouvrier 
Ne  vient  jamais  deux  fois  chercher  fa  récom- 
penfe , 
Et  le  plaifir  de  le  payer, 
Me  fait  jouir  de  ma  dépenfe. 

Le  Chevalier  fronde  enfuite  les  tra- 
vers du  Cecle. 

Moi  je  ne  vois   par  -  tout    que  faux  difeerne- 
ment  ; 

On  ofe  mefurer  l'eftime  à  la  dépenfe  , 

La  noblefTe  à  l'impertinence, 

Le  bon  fens  à  la  pefanteur  , 
Les  vertus  à  l'éclat ,  les  moeurs  à  l'indigence  , 
L'efprit  aux  quolibets,  le  mérite  au  bonheur, 
Le  plaifir  aux  feuls  airs ,  les  talens  à  la  mode; 
La  tendrelfe  aux  préfens,  le  refpecl  au  crédit, 

Tout  en  un  mot  s'abâtardit  ; 
L'homme  d'efpnt  fans  bien  n'eft  plus  qu'une 

Pagode  ; 
Une  riche  Pagode  cft  un  homme  d'efprit. 
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L'Efprit  du  jour  &  le  Chevalier  ne 
peuvent  s'accorder  ;  ce  dernier  quitta 
Paris  pour  aller  réfider  en  Province  , 
&  après  avoir  fait  fes  adieux,  l'Efprit 
lui- dit  : 

Vous  reviendrez  ;  alors  vous  croirez  me  fur- 

prendre  , 
L'on  vous  reverra,  je  le  Cens  5 
Bans  quel  cems  croyez-vous  pouvoir  ici  vous 

rendre? 

Le  CHEVALIER.^/orr^f. 

Je  fixe  mon  retour  à  celui  du  bon  fens. 

La  dernière  fcène  eft  entre  Arlequin 
&  l'Efprit  ;  c'eft  une  critique  de  tou- 
tes les  nouveautés  qui  ont  été  don- 
nées l'été  précédent. 

Si  des  détails  vivement  écrits  &des 
Epigrammes  redoublées  pouvaient  fai- 
re le  fuccès  d'une  Pièce,  aucune  n'en  au- 
rait mérité  un  plus  brillant  que  l'ouvra- 
ge dont  nous  venons  de  donner  l'ex- 
trait.Le  ftile  en  eft  fouvent  brillant,  tou- 
jours facile  :  mais  on  y  trouve  rare- 
ment des  fituations  théâtrales.  Des  ca- 
ractères déjà  préfentés  plufîeurs  fois 
fur  la  fcène,  n'offrent  rien  de  neuf  aux 
Spectateurs  toujours    avides  de  nou- 

mi 
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veauté.  On  rendit  cependantjuiliceàM. 
Roufleau  de  Touloufe  qui  en  eft  l'Au- 
teur, en  la  regardant  comme  l'ouvrage 
d'un  homme  de  beaucoup  d'efprk  > 
&  ce  qui  eft  plus  rare  ,  il  fe  la  ren- 
dit lui-même  en  retirant  fa  Pièce  après 
la  dixième  Repréfentation. 

DEBUT  DE  VERONEZE. 

Pietro  Antonio  Veroneze ,  fîîs  de 
Carlo  Veroneze  ,  qui  jouait  le  rôle  de 
Pantalon,  débuta  par  le  rôle  du  Doc- 
teur dan*  le  double  Mariage  d'Arlequin. 
Il  ru:  allez  applaudi,  mais  ne  fut  point 
reçu  ;  &  ce  n'eft  qu'à  la  rentrée  du 
théâtre  de  cette  année  (1767)»  qu'il 
l'a  été  à  demi- part  &  pour  le  même 
emploi  qu'il  remplit  avec  fuccès.  Il  en- 
tend ajtîi  très-bien  la  partie  des  déco- 
rations,  mais  il  a  peu  d'occafions  d'e- 
xercer Tes  talens  en  ce  genre. 
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LA  FÊTE  D'AMOUR. 

Comédie  en  un  a&e  j  en  vers  ^  précédée 
d'un  Prologue j  /  "Décembre  17 S4* 

_Li  e  Sieur  Chanville  &  Madame  Fa- 
vart  dialoguent  ce  Prologue.  Le  premier 
fe  plaît  à  ailarmer  Madame  Favart  fur  le 
fort  de  la  Pièce  ,  dont  il  ne  peut  croire 
qu'elle  fuit  l'Auteur. 

M.    CHANVILLE. 

Votre  mari  du  moins  l'a  corrigée? 

lfrk  FAVART. 

Mais  quand  cela  ferait  ainfi  , 
Penferiez-vous  que  ce  fut  un  grand  crime  î 
On  doit  confuiter  ceux  qu'on  aime  &  qu'on 

eflime  , 
Où  pourrais-je  trouver  un  plus  fînecre  ami? 

M.    CHANVILLE. 

Un  époux  pour  ami  !  votre  Pièce  eft  mauvaife* 
Et  cela  n'eft  pas  théâtral. 

Quant  aux  Vers  elle  les  abandonne , 
&  avoue  de  bonne  foi  qu'un  ami  s'eft 
chargé  de  rimer  (a  Profe. 

Iiv 
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M.   CHANVILLE. 

De  trouver  des  Rimeurs  vous  devez  être  fure  , 
Et  1'eilain  Poétique  à  vous  plaire,  excité, 
Attend  l'ordre  de  vous  ;  vous  avez  la  bonté 
D'écrire  quelques  traies  jettes  à  l'avanture, 
Et  vous  dites  après  d'un  ton  de  dignité  , 
Qu'on  porte  cette  Profe  à  la  Manufacture  , 
Et  qu'on  la  mette  en  vers. 

Madame  Favart  infifte  fur  ce  que 
le  plan  d'une  Picc~  eft  le  plus  difficile. 
M.  Chahville  prétend  que  ce  n'efr.  pas 
celui  de  celle-ci. 

Votre  Pièce  eft   ('ans  fond,  c'eft  un  ouvrage 
étiqaej 

La  Ccènc  eft  au  Village,  &  fans  favoir  pour- 
quoi 

Vous  y  campez  l'amour  qui  n'y  fait  nul   em- 
ploi S 
Un  peifonnage  aufli  métaphyfîque, 

Avec  trois  Payfans  n'eft  il   pas   déplacé 

M'.  FAVART. 

Je  crois  que  pour  ce  Dieu  c'eft  un  choix  très* 

fenfé , 
Dans  les  Cieux  il  s'endort  à  côté  des  Déeflesj 


du  Théâtre  Italien.  20 J 

Croit  on    que    fur    la   terre  il  foie   plus  ref- 

pecté  ? 
Vous  favez  qu'à   la  ville  on  n'a  que  des  fai- 
ble ifes  , 
Que  l'on  prend  pour  la  volupté. 
A  la  Cour  il  fe  trouve  encor  plus  maltraite  ; 
Sans  être  né  fenfible  ,  on  affecte  de  l'être  5 
On  jure  par    fon  nom  ,  fouvent  fans   le    con- 

nairre  ; 
On  l'y  traite  à  peu  près  comme  la  vérité. 
Ayant  donc  le  deilem  de  le  faire  paraître, 
J'ai  cru  que  le  Village  éiait  l'unique  lieu 
Ou  l'on  put  décemment  faire  paiTer  ce  Dieu. 

M.    CHANVILLE. 

CesPerfonnages-là  font  rebattus,  nous  IafTentj 
Prefque  toujours  ils  font  froids  à  glacer, 
Croyez  que  de  l'amour  vous    pouviez  vaus 
pailer. 

Mj£.  F  a  v  A  R  T. 

Jamais  les  femmes  ne  s'en  paffent. 

M.  Chanville  lui  demande  fi  elle 
n'a  pas  donné  des  billets  pour  applau- 
dir fa  Pièce. 

M  •<.  F  A  V  A  R  T. 

De  cet  expédient  un  Auteur  a  befoin , 

I  Y 


202  Eijtoîre 

Loifqu'il  crairK  qu'on  ne  cherche  à  lui   faire 

la  guerre. 
Un  tel  foupçon  ne  peut  m'étre  permis  5 
J'éprouve  chaque  jour  les  bontés  du  Parterre; 
Ses  applaudifiemens  font  pour  moi  des  avis  j 

La  rcconnai/Tance  m'éclaire. 
Plus  il  eft  indulgent ,  plus  mon  efprit  fournis 
S'efforce  de  trouver  les  moyens  de  lui  plaire, 

Elle  finit  par  cette  fable  quelle  adre£ 
fe  au  Public. 

Une  jeune  Fauvette ,    un  jour  ,  dans  un  bo- 
cage, 
Des  différens  oi féaux  entendait  le  ramage  ; 
Elle  écou'.e  ,  elle  admire  ,    elle    prend  des  le- 
çons; 
Manqua  d'abord  les  traits  de  mélodie  j 
Mais  le  defîr  d'être  applaudie  , 
Lui  donna  l'art  de  moduler  fes  tons. 
Je  croi-j  que  cette  Fable  eit  faite  pour  m'inf- 
truire. 
Les  Oifeaux  que  j'entends  chanter, 
Sont  les  Auteurs  que  l'on  admire, 
Et  que  je  voudrais  imiter  ; 
Contenter  le  Public  eft  ce  que  je  defire. 
A  mes  premiers  elTais  s'il  daigne   fe  prêter „ 
A  faire   mieux  un  joui  je  parviendrai  peu;- 
êue; 
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Par  mon  peu  de  talent  je  n'ofe  m'en  fia  ter  , 
Mais  le  défit  de  plaire  eft  toujours  un  grand 


maître, 


Le  théâtre  repréfente  le  jardin  de 
Lubin ,  Jardinier-Fleurifte. 

L'Amour dé^uifé  en  jeune  Payfan  ou- 
vre la  fcène  Se  expofe  l'ufaçe  où  font 
les  Payfans  de  ce  hameau  ,  de  lui  offrit 
leurs  hommages  par  celui  qu'ils  en  trou- 
vent le  pUis  digne.  Il  a  réfolu  de  "jouer 
lui-même  ce  rôle  pour  faire  le  bon- 
heur de  Colinette  qui  lui  a  paru  mé- 
riter fts  bienfaits. 

Lucas ,  garçon  Jardinier  de  Lubin, 
père  de  cette  Colinetre  ,  vient  conful- 
ter  l'Amour  fans  le  connaître  .  &  le  prie 
de  l'aider  de  fes  avis  pour  le  tirer  de 
l'embarras  où  l'a  mis  l'Amour  qu'il  a 
pris  pour  Colinette,  qu'il  noie  deman- 
der en  mariage  parce  qu'elle  efr.  riche, 
&  qu'il  n'a  rien.  L'Amour  lui  donne 
l'exemple  du  parti  qu'il  doit  prendre 
dans  ce  même  jardin  ,  qui  appartiens 
à  Lubin  &  qui  cependant  eft  cultivé 
par  Lucas. 

L'AMOUR. 

Le  Maître  d'un  Jardin ,  aimant  loiHvetë  ? 
Jouit  en  parefTeux  de  fa  propriété  5 
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De  travailler  lui-même  il  ne  prend  pas  la  peine, 

Ses  Garçons  en  font  tous  les  frais  , 
Et  les  maris.  .  . 

LUCAS. 

J'entends,  font  de  même  à  peu  près. 

L'Amour  ajoute  que  l'on  n'époufe 
que  ceux  que  l'on  veut  attraper.  Lucas 
qui  ne  peuc  croire  que  Colinette  foie 
capable  de  le  tromper ,  dit  qu'il  en  cour- 
rait volontiers  les  rifques.  L'Amour  qui 
cherche  à  luiinfpirer  de  la  jaloufie  ,  lui 
demande  ce  qu'il  ferait  (1  l'on  venait 
à  en  conter  à  la  femme  ',  Lucas  répond 
qu'il  la  renfermerait. 

L'  A  M  O  U  R. 

Ce  ferait  une  mal-adrelîe  ; 
Coli  nette  pour  lors  perdrait  (on  agrément  5 
II  ferait  bientôt  effacé  par  la  triftefle. 
La  beauté  de  bien  près  tient  a  l'amufement, 

Je  rapporterai  pour  exemple, 
Qu'un  Oranger  jeune  &  charge  de  fleurs. 

Avec  plailir  on  le  contemple, 
Il  parfume  les  airs  de  fes  douces  odeurs  j 
S'il   eft  trop    renfermé,   cette  fleur  tombe 

terre  ; 
Les  feuilles  perdent  leurs  couleurs. 
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l'arbre   jaunit ,    defTeche  &:  languit  dans  la 

ferre  ; 
Et  bien  loin  d'en  jouir,  le  trifte  PofTeffeur 
Honteux  de  fa  méprife  ,  &  devenu  docile, 
Se  donne  bien  fouvent  une  peine  inutile 
Pour  rendre  à  1  Oranger  la  vie  &  la  fraîcheur, 

LUCAS. 

Vous  m'baillais  de  l'intelligence  , 
Eh  bian  !   j'aurions  la  complaifance 
Qu'on  ne  renfermât  pas  l'Oranger. 

L'  A  M  O  U  R. 

Tu  tomberais  dans  un  autre  danger. 

Un  tourbillon  de  vent  peut-être 

Un  beau  matin  viendrait  tout  ravager^ 

C'eft  l'image  d'un  Petit-Maître. 

Tu  le  verrais  avec  douleur , 

Arracher  ce  qu'un  autre  cueille  > 

Il  ôterait  toute  la  fleur  , 

Et  ne  laifTerait  que  la  feuille. 

Lucas  qui  n'eft  que  plus  incertain  ; 
prie  l'Amour  de  le  laiflèr  ruminer  à 
part  ;  mais  auflitôt  qu'il  eft  feul ,  fa 
gaieté  reprend  le  deflus  >  &  il  chante 
en  faifant  l'ouvrage  de  Colinette. 

Morgue  ,  ça  va  tout  feul,  j'en  fis  farpris  moi- 
même, 
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En  travaillant  pour  moi,    mon  ratiau  paraît 
lourd, 
En  travaillant  pour  ce  que  j aime, 
C'eft  une  pleume  de  1  Amour. 

Colinette  arrive  aufïî  en  chantant  ; 
eHe  eft  agréablement  furprife  de  trou- 
ver fa  befogne  faite ,  elle  en  remercie 
Lucas. 

LUCAS. 

Bon!  bon!  j'crois  que  vous  vous  moquais, 
C'te  b'fogn'  la  n'eft  que  de  la  miferej 

Je  ne  fais  pas  à  biaucoup  près  , 

Toute  ftella  que  je  vourais. 

COLINETTE. 

Il  en  faut  demander  davantage  à  mon  pcre. 

Cependant  ils  fe  mettent  à  l'ou- 
vrage ,  de  peur  que  Lubin  ne  les 
gronde  ,  mais  ils  font  tous  deux  fort 
diftraits  dans  leur  belo^ne  ;  Lucas  fur- 
tout  ne  fait  comment  s'y  prendre  pour 
parler  de  fon  amour  à  Colinette  ,  il 
prend  Toccafion  de  deux  branches 
amoureufes  qu'elle  allait  couper,  &  pour 
lefquelles  il  demande  grâce. 

Ne  remarquais-vous  pas  qu'ailes  s'cntrclaçons; 
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Voyais  comme  ailes  s'embrafîons  î 
C'eft  fur  l'inflind  que  ma  rai  Ton  fe  fonde  : 
Tout  ce  qui  s'aime  eft  néceffaire  au  monde  , 
Il  n'en  faut  retrancher  que  ce  qui  n'aime  pas, 

Lubin  les  furprend ,  &  Lucas  lui  ré- 
pond qu'il  lui  apprenait  à  tailler  des 
Arbres.  Lubin  ordonne  à  fa  fille  de 
fuir  Lucas ,  parce  que  ce  garçon  eft 
entiché  d'amour.  Colinette  ,  comme 
de  raifon  >  ne  manque  pas  de  deman- 
der ce  que  c'eft.  que  l'amour,  &  Lubin 
lui  répond  que  c'eft  une  bete  douce 
les  premiers  jours , 

Ail'  flatte ,  ail'  fait  la  patte  de  vlours  ; 

Mais  en  d'Abus  la  griffe  eft  cachée. 

Drès  qu'aile  voit  que  d'elle  on  n'a  pus  peu?  , 

A  vous  faifir  aHe  s'apprête , 
Pis  tout  d'un  coup  ail'  vous  prend  à  la  tête  , 
Pis  ail'  fe  boute  après  au  biau  mitan  du  cœur  5 
Et  pis   quand  eune  fois  aile   s'eft  là  campée  3 
Aile  s'y  tiant ,  aile  eft  là  dans  fon  fort  \ 
L'on  va  ,  l'on  viant ,  l'on  crie ,  aile  pince  pus 

fort  5 
Et  fi  par  la  piquié  queuqu'  fillette  attrapée  r 
Approche  de  trop  près  un  homme  atteint  de 
ç/fort, 

Aile  le  gagne  tout  cf  abgrcL 
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Ce  portrait  de  l'amour  n'effraye 
point  Colinette,  qui  efpere  l'apprivoi- 
ser avec  Lucas  ;  mais  Lubin  lui  fi  uni- 
fie qu'il  n'en  veut  point  entendre  par- 
ler ,  &  il  fort. 

Colinette  à  qui  l'envie  de  plaire 
fait  naître  la  coquetterie,  fe  mire  dans 
le  ruiiTeau  où  elle  n'allait  d'abord  que 
pour  puifer  de  l'eau  pour  arro  er  les 
fleurs  de  Ton  Jardin  ,  elle  en  cueille 
quelques-unes  pour  mettre  dans  Tes 
cheveux  ,  &  tandis  qu'elle  tes  arran- 
ge .  l'Amour  arrive  &  cherche  à  s'a- 
muier  de  fa  naïveté.  Colinette  encore 
remplie  des  leçons  de  Ton  Père  ,  eft  ef- 
frayée de  l'approche  de  l'Amour  ,  mais 
elle  fe  familiarife  bientôt  avec  lui  ;  & 
après  avoir  écoutéde  l'Amour  lui-  même 
une  définition  de  ce  fentiment  >  elle 
lui  demande  comment  elle  pourra  con- 
naître fi  Lucas  en  a  pour  elle. 

L'  A  M  O  U  R. 

Il  vous  aime  fîncérement, 
S'il  vous  parle  de  mariage  ; 
Mais  il  éludera  ,  s'il  ne  veut  être  Amant 
Que  pour  le  (impie  amufemcnt. 

Colinette  ne  doute  point  que  Lucas 
ne  veuille   1  cpoufer  ,  mais  elle  craint 
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que  fon  père  ne  veuille  pas  y  donner 
(on  confentement  :  l'Amour  fe  char- 
ge de  l'obtenir. 

Lubin  revient  avec  Lucas  ,  à  qui 
il  ordonne  de  finir  fon  ouvrage  ainfî 
qu'à  Colinette  qu'il  éloigne  ,  afin  de 
confulter  l'Amour  fur  la  fille  ;  mais 
elle  revient  tout  doucement  les  écou- 
ter à  plufieurs  reprifes  ;  ce  qui  oblige 
Lubin  à  s'éloigner  ,  après  leur  avoir  re- 
commandé de  travailler  &  déchanter, 
pour  faire  voir  qu'ils  ne  s'amufent  pas 
à  cauier. 

LUCAS,  chante. 

Ne  m'entendais  vous  pas , 
Ma  perire  Brunette  ? 
Si  ma  bouche  efl  muette, 
Mes  yeux  ne  le  font  pas. 
Ne  m'entendais -vous  pas? 

COLINETTE. 

Le  langage  des  yeux  , 
Eft  un  charmant  ufage  , 
A  deux   cœurs   bien  épris  il  offre   mille    ap- 
pas i 
Mais  à  quoi  fert  c'iangage  ? 

Prenons  garde  fî  l'on  ne  nous  entend  pas, 
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Air:  La  moitié  du  chemin» 

L'autre  jour  Catin  appercevant  Guillaume  , 
L'autre  jour  Guillaume  appercevant  Catin  , 
Furent  s'eacher  d  arrière  un  gros  tas  d'ehaume, 
Et  pis  tout  bas  Guillaume  dit  à  Catin  : 

(  Elle  parle  à  demi  voix.  ) 

Tians,  Lucas ,  on  a  biau  m'défendre 
De  m'trouver  feulette  avec  toi , 

Je  n'pouvons  obéir ,  &  je  n'favons  pourquoi 

J'avons  tant  de  plaifir  à  t'emendre. 

(  Elle  chante») 

Pis  tout  d'un  coup  Guillaume  , 
D'un  peu  plus  près  veut  parler  à  Catin; 
La  Belle  fît  de  fon  côté , 
La  moitié  du  chemin. 

Colinette  donne  fa  main  à  baifer  i 
Lucas  ,  &  pendant  qu'il  l'a  lui  baife 
elle  crie  :  eft-ce  bien  mon  père  ? 

L  U  B  I  N. 

Jort  bien,  chantais  toujours  comm'  ça. 

Lucas  baife  encore  la  main  de  Co- 
linette, &  fe  fentant  plus  hardi ,  il  par- 
le d'amour  à  Colinette  3  qui  toujours 
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prévenue  de  ce  que  lui  a  dît  Ton  père  9 
lui  demande  comment  il  peut  dormir 
avec  cela  ;  mais  elle  ajoute  qu'elle  fait 
comment  l'apprivoifer  ,  &  que  c'eft  par 
le   mariage.   Lucas    qui    de  Ton    côté 
efr  prévenu  par  l'Amour  ,  entre  dans 
une   grande   colère   de  ce  qu'on  par- 
le de  mariage  avec  un  honnête  hom- 
me  comme  lui.    La    tendre  &   naïve 
Colinette  eft  affligée  d'avoir  pu  lui  eau- 
fer  du  chagrin.  La    querelle  ne   dure 
guère  ,  ils  feracommodent  bientôt  ;  & 
Lubin  qui  s'eft  approché  doucement , 
avance  la  tête  au  moment  qu'ils  vont 
s'embrafor  ,   de  façon  que  Lucas  ren- 
contre fa   joue   au  lieu    de   celle   de 
Colinette;  il  fait  un  beau   tapage  en 
lès  furprenant  ain£  ,  il  congédie  Lucas 
qui  accepte  facilement  fon  congé ,  par- 
ce que  fon  Parain ,  le  Seigneur  du  Vil- 
lage ,  l'a  fait  fon  Maître  Jardinier.  Cette 
nouvelle  fait  changer  de  ton  à  Lubin 
qui  lui  accorde  volontiers  fa  fille  ;  mais 
celui  ci  à  fon  tour   qui  eft  fortement 
prévenu  contre  le  mariage,  la  refufe  , 
ce  qui  étonne  Lubin  &  afflige  Coli- 
nette qui  fe  met  à  pleurer ,  Lucas   ne 
peut  tenir  à  ces  larmes  ,  &  malgré  les 
remontrances  de  l'Amour  qui  eft  arri- 
vé au   commencement  de  la  fcène ,  il 
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fe  réfout  à   l'époufer   quoi  qu'il  puifTe 

lui  en  arriver. 

L'AMOUR,  à  Lucas. 

Quelque  jour  tu  feras  fâché. 

LUCAS. 

Je  n'vous  entendons  pas ,    morguenne  je  fis 

lâché  ; 
Si  j'avons  Colinettc  ,  &  qu'un  Galant  l'appro~ 
che , 
Tatiguenne  ...  je  ne  dirons  mot  5 
A  not'  moitié  je  n'frons  aucun  reproche  , 
A  not*  Rival  je  n'baillerons  point  taloche  5 

Mais  j'n'agirons  pas  comme  un  fot  ; 
D'amour  &  d'amiquié  je  r'doublerons  la  dofe  , 
Qu'un  nouviau    Courtifan  s'préfente   après , 
s'il  ofe , 
Colinette  varra,  jarnigoi, 
Si  queuqu'un  peut  l'aimer  mieux  que  moi. 

Lubin  ne  comprend  rien  à  tout  ce- 
la ,  mais  l'Amour  le  lui  explique  en  fe 
découvrant ,  &  il  confent  de  bon  cœur 
à  les  unir  ;  &  la  Pièce  finit  par  la  Fête 
de  l'Amour  &  la  Noce  de  Colinette 
&de  Lucas ,  que  les  habitans  du  Village 
célèbrent  par  leurs  danfes. 

Mad.  Favart  &  M.  Chevalier  con- 
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nus  pour  les  Auteurs  de  cette  Pièce , 
l'ont  jugée  eux- mêmes  trop  fevérement, 
pour  qu'il  ne  reftât  rien  à  ajouter  à 
leurs  propres  obfervations.  Nous  di- 
rons feulement  qu'elle  fit  le  plus  grand 
plaifir  ,  &  qu'elle  eut  cinquante  repré- 
sentations. 


LE  CAPRICE  AMOUREUX, 

OU  NlNETTE  A  LA  COUR. 

Comédie  en  trois  actes  _,  en  vers  _,  mêlée 
a"  Ariettes  j  12  Février  17  s  S'  (0 


N 


inette  en  filant  au  rouet ,  ouvre 
lafcène  avee  Colas ,  &  débute  par  cet- 
te Ariette. 

Travaillons  d'un  bon  courage  ; 
La  fraîcheur 
De  cet  ombrage , 
La  douceur 
De  ce  ramage , 


(i>  Le  théâtre  repréfente  au  premier  aclc 
une  Campagne  agréable ,  coupée  d'arbres  frui- 
tiers ,  avec  des  cabannes  de  Payfans  fur  les 
aîles.  On   les  voie   travailler  à  dirférens  ou- 
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Nous  donne  cœur 

A  l'ouvrage. 
Près  de  l'objet  qui  m'attendrit, 

Je  file  a  merveille  -3 
Quand  la  fatigue  m'afîoupit, 

L'amour  me  réveille. 

Elle  prie  en  méme-tems  Colas  d'al- 
ler cueillir  du  fruit  pour  elle  ;  il  monte 
fur  un  arbre,  &  voit  la  plaine  couver- 
te de  Chiens  &  de  Piqueurs  ;  il  defeend 
alors  tout  allarmé  ,  &  dit  à  Ninette  : 

Rentrez  ,  renttez  ;  morgue,  ces  malins  drilles, 
Comme  au  Gibier  fefont  la  guerre  aux  filles. 

Adolphe,  Roi  de  Lombardie  ,  pa- 
raît avec  Fabrice  fon  Confident  &  lui 
fait  l'aveu  de  fa  paillon  pour  Ninette, 
par  cette  jolie  Ariette. 

Oui  ,  je  l'aime  pour  jamais  ; 
Rien  n'égale  Tes  attraits. 
De  fon  teint ,  la  fleur  naïve, 
Toujours  fraîche  ,  toujours  vive, 
Confond  les  efforts  de  l'art. 

C'eft  la  nature 

Simple  6:  pure, 
Elle  enchante  d'un  regard. 
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Dans  Ton  cœur  eit  l'innocence  , 
Dans  Tes  ycax  eft:  la  candeur, 
Sa  parure  eit  la  décence  , 
Et  Ton  fard  eit  la  pudeur. 

Fabrice  fort ,  &  Ninette  revient  en 
chantant.  Adolphe  lui  témoigne  fa  ur- 
prife  de  la  voir  fi  contente  dans  un  état 
fi  borné  ,  &  lui  offre  une  fortune  écla- 
tante ,  en  lui  déclarant  qu'il  l'adore.  Ni- 
nette oui  le  prend  pour  un  Officier  de 
fa  Cour  ,  lui  répond  naïvement  que 
cette  déclaration  lui  fait  grand  plaifir  : 
Gardez, lui  dit-elle  , 

Gardez  tous  vos  tréfors  3  je  ue    veux   qu'une 
grâce. 
Vous  favez  que  l'on  chafîe 
Tous  les  jours  en  ces  lieux  ,  du  matin  jufqu'au 
foir  i 
Si  vous  avez  quelque  pouvoir  , 
Parlez  au  Prince ,  afin  que  Ton  nous  débar- 
rafle 
De  tout  le  train  que  font  fes  gens. 
Je  ne  comprens  point  quelle  fièvre 
Peut  faire  ainfi  courir  les  champs  ? 
Pour  le  plaifir  de  prendre  un  lièvre , 
On  ravage  quarante  arpeas. 


SLÏ6  Hîfloirt 

Elle  le  prie  ,  en  conféquence  ,  de  ne 
plus  revenir  ,  en  lui  avouant  franche- 
ment qu'elle  aime  Colas.  Le  Prince  lui 
dit  de  mieux  placer  fon  ardeur  ,  ajou- 
tant qu'un  fort  brillant  l'attend  à  la 
Cour ,  &  que  les  charmes  d'une  toilet- 
te la  rendront  encore  plus  belle.  Queft- 
ce  qu'une  toilette  ,  lui  demande  Ninet- 
te  ?  Il  lui  fait  cette  ingénieufe  des- 
cription : 

C'eCt  un  Trône  ou  triomphe  l'art  ; 
C'eft  un  Autel  que  l'on  érige  aux  grâces; 
C'eft-là  qu'on  peut   des    tems  rapprocher  les 
efpaces , 

Par  l'heureux  preftige  d'un  fard , 

Qui  des  ans  applanit  les  traces. 
Des  couleurs  du  plaifir  on  ranime  fon  teint. 

Et  le  pinceau  rival  de  la  nature , 

Par  une  agréable  impofture 
Fait  éclore  la  fleur  d'un  vifage  enfantin. 

Chaque  jour  on  eft  aurti  belle  j 
D'un  air  plus  triomphant  la  jeunefle  y  fourit, 

La  beauté  même  s'embellit , 

Se  fixe  &  devient  immortelle. 

Un  Tableau  fi  flatteur  pique  la  va- 
nité curieufe  de  Ninette  mais  elle 
craint  de  fâcher  Colas  :  il  furvient  dans 

cette 
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cette  irréfolution  ,  &  fait  éclater  fa  ja- 
loufie.  Elle  l'avertit  tout  bas  de  la  ca- 
cher ,  de  peur  d'irriter  Aftolphe.  Le 
Prince  qui  s'en  apperçoit  ,  la  raflure  , 
en  lui  difant  ; 

Si  Colas  vous  eft:  cher  ,  je  deviens  ion  axai, 

COLAS. 

On  n'efl:  guerre  ami   du  mari 
Quand  on  veut  l'être  de  la  femme. 

Le  Prince  fort  après  avoir  dit  à 
Ninette, 

L'heureux  Colas  vous  intérefTe. 
Puiffe-t-il  mieux  que  moi  faire  votre  bonheur! 

Ninette  reproche  à  Colas  fa  grofîîé- 
reté  vis-à-vis  d'un  Seigneur  fi  poli  , 
qui  la  veut  mener  à  la  Cour  ;  il  lui  ré- 
pond qu'  Aftolphe  lui  parlait  d'amour  , 
&  que  cela  ne  convient  pas.  Elle  lui 
répart  avec  une  ingénuité  rare  au- 
jourd'hui ,  même  dans  une  jeune  Pay- 
fanne. 

Les  Meflieurs  de  la   Cour  font  trop  bien  éle- 
vés, 
Pour  entreprendre  rien  contre   la  bienféance^ 

Colas  qui  apperçoit  dans  ce  moment 
Tome  FL  K 
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le  Prince  qui  revient  ,  &  qui  la  regar- 
de de  loin  ,  veut  obliger  Ni  nette  à 
rentrer  malgré  elle  ;  elle  réfifte  :  il  la 
tire  par  le  bras  ;  elle  crie  alors  ,  &  chan- 
te avec  toutes  les  grâces  d'une  jolie  en- 
fant qui  pleure,  cette  Arriette  fi  heureu- 
fement  parodiée  de  BertholeàlaCour. 

Ahi  !  ahi  !   il  me  fait  grand  mal> 
Le  brutal!  le  brutal! 

COLAS. 

Oui ,  je  vous  ai  fait  grand  mal. 

NINETTE, 

Le  Seigneur  vient  ici  , 
Ahi!  ahi!  puifqu'on  me  traite  ainiî, 
Je  vais  me  plaindre  de  ce  pas ,  &c. 

Àftolphe  témoigne  fa  furprife  en  s'é- 
cria nt  : 

Eft-cc  là  ce  tendre  Colas  ? 

Colas  veut  s'emporter  ;  mais  Fabrice 
lui  apprend  qu'Adolphe  eft  le  Prince. 
Ninette  &  Colas  font  furpris  à  leur  tour. 
Le  Prince  prefle  Ninette  de  venir  em- 
bellir fa  Cour.  Elle  y  confent ,  en  di- 
fant  tout  bas  qu'elle  veut  punir  Colai 
fans  lui  manquer  de  foi. 
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Colas  fe  defefpére  ,  &  veut  fuivre 
Ninette  ,  mais  il  eft  arrêté  par  une  troupe 
de  ChaiTeurs.  Ils  le  forcent  à  s'ei  ligner  ; 
&  forment  une  danfe  qui  termine  le 
premier  acte. 

Le  théâtre  change  au  fécond  acte  , 
&  repréfente  un  appartement  du  Palais 
d'Aftolphe.  Ninette  paraît  en  habit  de 
Cour  :  elle  eft  fuivie  de  plufieuts  Fem- 
mes de  Chambre  ,  qui  portent  chacune 
différentes  parrures  ;  fon  panier  l'em- 
barraffè  &  lui  donne  un  air  gauche  Elle 
refufe  le  rouge  dont  on  veut  l'embellir , 
&  laifie  tomber  les  diamans  qu'on  lui 
préfente  ,  pour  prendre  des  fleuri 
qu'elle  jette  un  inilant  après ,  lorsqu'elle 
reconnaît  qu'elles  font  artificielles. 

Ici  l'on  ne  doit  rien  qu'à  l'art, 
La  beauté  n'eft  qu'une  peinture  , 
Jufqu'aux  fleurs  tout  eft  impofture. 

Fabrice  veut  lui  donner  des  leçons 
de  politefle  ,  mais  elle  le  rebute ,  & 
prie  le  Prince  qui  entre  ,  de  la  uébar- 
raiïer  de  cet  homme  qui  l'ennuie  ,  ajou- 
tant quelle  aimerait  mieux  voir  Colas. 
Adolphe  lui  répond  : 

Kij 
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Vous  allez  voir  Colas  5  j'efpere  qu'en  ce  jour 

Vous  mettrez  entre  nous  un  peu  de  différences 

Je  ne  veux  qu'a  force  d'amour, 

Lui  difputer  la  préférence. 

Il  donne  enfuite  des  ordres  pour 
qu'on  montre  à  Ninette  toute  la  ma- 
gnificence de  fa  Cour ,  &  voyant  pa- 
raître la  Princefle ,  il  fort  pour  l'éviter. 
Emilie,  (c'eft  le  nom  de  la  PrinceiTe  qui 
luieftdefrinée,)  témoigne  fes  craintes  à 
Clarice  fa  Confidente  ,&  la  charge  d'e- 
xaminer les  pas  du  Prince  &  de  Ninette. 
Elle*  exprime  enfuite  les  lentimens  par 
une  Ariette. 

Viens  cfpoir  enchanteur  , 
Viens  confoler  mon  coeur,  &c. 

Voyant  revenir  Aftolphe  avec  fa  pe- 
tite-Payfane  ,  elle  s'éloigne  pour  les  ob- 
ferver.  Le  Prince  demande  à  Ninette 
ce  qu'elle  penfe  de  la  Cour  :  Ninette 
lui  répond  avec  une  franchife  fpiri- 
tuelle. 
J'ai  vu  de  toutes  parts  de  beaux  petits  objets 

A  talons  rouges,  en  plumets  ; 
Ne  font-ce  pas  des  femmes  en  c'pécs  ? 
J'ai  vu  trotter  auflï  de  gentilles  poupées , 
Qui  portent  de  petits  colets. 
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Ah  !  que  de  plaifans  perfonnages  , 

Crainte  de  déranger  l'ordre  de  leurs  vifages  , 

Ils  parlent  tous  comme  des  flageolets. 
Tu ,  tu  ,   tu  ,  tu.  Dans  nos  Villages 

Nous  n'avons  jamais  vu  de  tels  colifichets. 
Et  puis  j'ai  vu  de  graves  Freluquets, 
Qui  prenaient  un  air  d'importance  , 
Et  de  jolis  Vieillards  coquets, 
Qui  femblaient  marcher  en  cadence  > 
L'un  d'eux ,  pour  me  voir  de  plus  près  , 
Jufques  fous  mon  menton  s'approche, 
En  tirant  un  œil  de  fa  poche  ; 

Ceft  un  bijou,    c'eft  un    ange,   Eh!    mais, 
mais.  .   .  . 

Emilie  s'avance  ,  fait  un  compli- 
ment ironique  à  Ninette  far  fes  char- 
mes ,  &  la  félicite  d'avoir  fait  la  con- 
quête d'Aftolophe  ,  qui  s'en  défend 
devant  la  Princefle.  Ninette  répond 
qu'elle  aime  Colas.  Le  Prince  pour  ap- 
puyer ce  difeours ,  dit  qu'il  a  donné 
des  ordres  pour  le  faire  venir.  Ninet- 
te réplique  qu'elle  aime  mieux  retour- 
ner au  Village. 

Le  Prince  raffiire  Emilie  ,  &  lui  pro- 
met de  renvoyer  Ninette  ;  mais  dès  qu'il 
eft  feul  ,  il  peint  lbn  irréfolution  par 
une  Ariette. 

Kiij 
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Le  Nocher,  loin  du  rivage, 
Lutte  en  vain  contre  l'orale,  &c. 

Et  fe  retire  fans   favoir  ce  qu'il  doit 
faire. 

Celas  entre  paré  à  peu-près  comme 
Taler  dans  Démocrite,  &  fe  plaint  com- 
me lui  de  la  réception  ridicule  qu'on  lui  a 
faite  à  la  Cour.  Ninette  qui  . 
&  qui  apperçoit  Colas  ,  baille  fa  coëf- 
fe  ,  fe  couvre  le  vifage  de  ion  éven- 
tail ,  &  contrefait  fe  voix  en  graf- 
feyp.nt  ,  pour  éprouver  Colas  &  n'en 
être  point  reconnu.  Cette  fcène  a  be- 
foin  du  jeu  des  Auteurs  pour  être  fen- 
tie.  Ninette  en  jouant  les  Vapeurs ,  dé- 
clare à  Colas  qu'elle  elt  éprife  de  fes 
charmes  ,  &  lui  propofe  de  répondre 
à  fon  ardeur ,  en  l'aflurant  que  fa  for- 
tune fera  faite.  Colas  qui  la  prend  pour 
une  Dame  de  la  Cour  ,  répond  qu'il  y 
confent  ,    en   difant   tout   b 

Je  ne  veux  cju'allarmer  Ninette, 
Et  le  dépit  me  la  ramènera. 

Ninette  alors  fe  dévoile  ,  &  fait  écla- 
ter fa  colère  contre  Colas  ;  il  a  beau 
vouloir  fe  juftifier  ,  elle  ne  veut  plus 
l'entendre.  Ce  qui  occafionne  un  Duo 
dialogué  à  l'Italienne  ,  dont   le  con- 
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trafte  toujours  fbutenu  ,  finir  vivement 
le   fécond  ac~te. 

Ninette  ouvre  feule  le  troifieme  dans- 
le  même  appartement ,  où  l'on  voit 
des  lumières  fur  une  table.  Elle  fait, 
entendre  dans  une  Ariette  quelle  tirera 
bientôt  vengeance  d'un  ingrat  qui  l'a 
trahie.  Fabrice  vient  l'avertir  que  le 
Prince  doit  arriver  dans  un  moment  ; 
elle  lui  demande  fi  Colas  eft  prévenu, 
qu'elle  doit  parler  au  Prince  tête-à-tê- 
te ;  Fabrice  lui  répond  qu'oui  &  qu'il 
fait  de  gros  foupirs  ;  Emilie  entre ,  & 
paraît  furprife  de  retrouver  encore 
Ninette  ,  qui  lui  protefte  qu'elle  eft  à 
la  Cour  contre  fon  gré ,  &  lui  avoue 
en  riant ,  qu'Aftolophe  lui  a  demandé 
un  rendez  vous  ;  qu'elle  s'y  trouvera  , 
par  la  raifon  qu'une  fille  de  bien  ne 
craint  rien»  Cette  maxime  n'eft  pas 
toujours  fûre.  Comme  on  entend  du 
bruit,  Ninette  engage  la  Princefle  à 
s'éloigner  avec  elle  ,  ajoutant  qu'elle  a 
fur  ce  point  un  fecret  à  lui  dire. 

Colas  arrive  guidé  par  fa  jaloufie  y 
&  fe  cache  fous  la  table  pour  entendre , 
fans  être  vu  ,  l'entretien  nocturne  du 
Prince  avec  Ninette  ,  qui  revient  & 
qui  éteint  les  bougies  en  voyant  entrer 
Aitolphe.   Le  Prince  lui  en  demande 

Kiv 
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la  raifon  ,  &  montre  une  pudeur  qu'elle 
parait  oublier.  Elle  répond  que  fon 
cœur  eft  bien  garde  la  nuit  comme  le 
jour ,  &  le  prie  de  lui  apprendre  ce  qu'il 
fouhaite  d'elle,  li  réplique  que  Tes  ïbu- 
pirs  lui  expliquent  {es  vœux  ;  elle  lui 
repart  quelle  veut  faire  fon  bonheur, 
&  qu'il  attende  un  moment.  Elle  va 
chercher  la  PrinceiTe  &  la  met  à  fa 
place  ;  le  Prince  dit  à  Emilie  ,  qu'il 
prend  pour  Ninette  , 

J'ai  defiré  long-tems    un   coeur   fans  impof- 

ture , 
Un  cœur  fimple,  ingénu  ,  forme*  par  la  nature. 

Ninette  en  apportant  des  lumières  , 
répond  au  Prince  qu'il  a  trouvé  ce  tré- 
for  dans  Emilie  qui  eft  devant  lui.  Af- 
tolphe  ,  honteux  de  fon  inconfiance  , 
rend  fon  cœur  à  la  PrinceiTe  ,  qui  lui 
pardonne.  Colas  forti  de  defTous  la 
table  >  paffe  des  plus  vives  allarmes  à 
la  plus  grande  joie.  Aftolphe  s'unit  à  la 
PrinceiTe  ,  Se  Colas  à  Nine:te. 

Cette  Pièce  charmante  ,  eft  encore 
de  M.  Favart  qui  la  donna  d'abord 
en  trois  actes  :  &  c'eft  fur  ce  plan 
que  nous  en  avons  fait  l'extrait.  Il  l'a  de- 
puis remife  en  deux  actes  s  &  n'a  fait  ep. 
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cela  que  rapprocher  les  beautés  dont 
elle  eft  remplie.  Les  détails  en  font  , 
on  ne  peu:  pas  mieux  écrits  ;  les  fitua- 
tions  bien  imaginées  ,  les  airs  bien 
choiiîs  ;  &  de  toutes  les  Pièces  données 
jufqu'alors  en  ce  genre  ,  aucune  n'a 
renfermé  plus  de  chofes  agréables  & 
mieux  mérité  Ton  fuccès  ;  c'eft  moins 
une  Parodie,  comme  on  la  mal-à-pro- 
pos nommée  ,  qu'une  imitation  ingé- 
nieufe  de  Bertole  à  la  Cour  qui  eri 
a  fourni  l'idée- 


RETRAITE  DE  ROSALIE 

A  S  T  R  AU  D  I. 

Rofaîie  Aftraudi ,  qui  avait  débuté  le 
50  Avril  1744,  Par  Ie  fôle  de  Fio- 
rine  dans  flfle  des  Talens ,  avait  été 
reçue  de  avait  continué  de  remplir  avec 
fuccès  les  rôles  d' Amoureufes  &  de  Sou- 
brettes ,  tant  dans  la  Comédie  Fran- 
çaife  que  dans  toute  les  Parodies  ,  quit- 
ta le  théâtre  à  la  clôture  de  17JJ  ,  de 
eft  morte  depuis ,  après  avoir  époule  îe 
Comte  de. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Parodie  en  un  acle  en  vers  _,  mêlée  <£ A- 
riertes  j  3  Al  ai  i/jj. 

_Ljambert  ouvre  le  premier  a<fte 
avec  Laurette  >  &  débute  en  grondant y 
par  cet  air. 

Ah  !  quel  martire  ! 
Sans  celle  inftruire  , 
Cent  fois  redire  , 
Sans  rien  produire  , 
C'ett  toujours  pire. 
Eh  !  laifTe-moi , 
Va  ,   tais  toi.. 

Laurette  fe  fâche  à  fon  tour ,  &  Ton 
Maître  lui-dit  : 

Maderaoïfelîe  joue  au  mieux  l'impertinence, 
Et  pour  taire  dans  peu  l'Actrice  d'importance, 
Il  ne  lui  manque  plus  ,  ma  foi ,  que  du  talent, 

Encor  fouvent  on  s'en  difpenfe  , 
En  mettant  à  la  place  un  ton  bien  infolent, 

LAURETTE. 

In  ce   cas-la,    Monlieur  ,  je  fuis  en  bonne 
école  j 
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Je  puis  très-bien  l'apprendre  ici  de  vous. 

Lambert  fe  met  au  Clavecin.  Lau- 
rette  crie  exprès  méchamment  au  lieu 
de  chanter  ,  il  l'interrompt  en  di- 
fant. 

Chanteur  qui  pour  mieux  nous  féduire  , 
Voulez  erre  à  la  fois  agréable  ?c  touchant, 

Que  l'haleine  du  doux  zephire, 
Qui  ,  de  fa  Flore  ,  à  l'oreille  foupirc  , 

Soit  l'image  de  votie  chant. 
£h  !  crois-moi ,  renvoyons  aux  halles 
Tous  ces   Chantres  bruyans  ,  qui  faven:  feu- 

lcmcDt 
De  leurs  grands  cris  remplir  nos  falles. 

Excellente  leçon  pour  tous  nos  théâ- 
tres !  Laurette  chante  de  nouveau  èc 
chante  bien  ,  Lambert  témoigne  qu'il 
eft  content  ,  3c  lui  promet  ,  fi  elle  con- 
tinue ,  de  la  rendre  dans  peu  une  par- 
faite Adrice.  On  annonce  Tracolin; 
comme  un  perfonpage  ridicule.  Il  en- 
tre ,  &  après  avoir  embraïïe  Lambert , 
il  regarde  Laurette  ,  &  s'informe  quel 
eft  ce  charmant  objet.^  Lambert  lui 
répond  que  c'eft  un  fujet  qu'il  fleve 
pour  le  théâtre.  T  racolai  fe  récrie  s 
quelle  mine',   quel  jeu!  quelle  voixB 

K->: 
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Lambert  lui  demande  s'il  l'a  entendue* 

Non,replique-t'il. 

Nous  autres  gens  de  l'art , 

Nous  n'avons  pour  cela  befoin  que  d'un   re- 
gard , 

Et  nous  jugeons  d'une  voix  par  la  vue. 
D'ailleurs,  ajoute-t  il, 

.     t  Avec  un  tel  minois  , 

A-t-on  jamais  manqué  de  voix. 

Il  fe  répand  en  fleurettes  ,  qui  don 
nent  d'autant  plus  de  jaloufie  à  Lam- 
bert ,  que  Laurette  y  répond. 

Tracolin  paraît  fi  tranfporté  d'en- 
tendre Laurette  ,  qu'il  l'embrafle  &  la 
demande  à  (on  Maître  qui  la  lui  refufe. 
On  vient  chercher  Lambert  de  la  part 
d'une  Ducheiïè.  Il  eft  obligé  de  fortic 
malgré  lui ,  &  de  lailTer  Tracolin  feui 
avec  Ton  écoliere.  Tracolin  fait  fa  ten- 
dre déclaration.  Laurette  joue  l'Agnès , 
en  difant  : 

A  i  R  :  ha  pudeur  me  guide, 

La  pudeur  me  guide  , 

Me  rend  timide, 
Je  n'ofe  lever  les  yeux  , 

Si  quelque  curieux 
Auprès  d;  moi  fe  place  fc 
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Et  me  regarde  en  face, 
Je  fuis  toute  honteufe  de  cela- 
Ma  langue  s'embarrafTe  , 
En  lui  difant  de  grâce , 
•  Souffrez ,  Monfieur  ,  que  je  pane  , 
Je  ne  puis  refter  là. 

Où  me  voilà. 
La  pudeur  ,  &:c. 

Si  quelque  téméraire 
Pourfuit  trop  loin  l'affaire , 
Moi  qui  fuis  bonne,  &  ne  me  fâche  guère, 
J'excite  ma  colère, 
It  lui  dis  d'un  ton  févere  , 
Mais  fînirez-\cus  donc  ,  Monfieur, 
Sachez  qu'on  eft  fille  d  honneur, 
Sachez  qu'on  a  de  la  pudeur, 

Tracolin  lui  offre  fa  fortune  avec 
fa  main  .  &  fe  jette  à  fes  genoux  , 
Lambert  revient  &  le  furprend  avec 
Laurette.  Il  fait  éclater  fa  jaloutie ,  &: 
l'acle  finit  par  un  trio  bien  fait  &  bien 

exécuté. 

Lambert  ,.qui  revient  avec  Laurette, 
commence  le  fécond  acte  par  cet  aie 
^d  exprime  fi  bien  ion  dépit  jaloux. 
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fuis  trop  en  colère  , 
Me  diras-tu  le  contraire  î 

w-  même  j'ai  vu  le  téméraire  . 
Qui  te  fa:  eux  doux  ! 

Pourquoi  faire, 
Etair-il  a  tes  genoux  ? 

Vainc  ra(è  ! 

Mauvaifc  excofe! 
Me  crois-tu  donc  aflez  boie  , 
Pour  m'en  IaiiTcr  amufer: 
Mais  voila  comme  on  s'abufe-, 
Quand  on  penfe  m'abufer. 

Laurette  perfifbe  à  fe  j.iftifier  &  I  a- 
mene  par  degrés  au  point  de  l'oblige! 
à  demander  grâce  lui-même.  Cette  (cè- 
ne efh  parfaitement  bien  traitée  &  filée 
avec  beaucoup  d'art.  Lambert  eft  fur- 
pris  à  fon  tour  par Tracolin  aux  genoux 
de  Laurette ,  qui  dit  à  ce  dernier  qu'il 
furvient  à  propos  ,  &  qu'elle  avait  be- 
foin  de  la  préicn:e  pour  faire  connaî- 
tre Tes  fentimens.  Tracolin  fe  flatte  alors 
de  fe  voir  ehoîfî.  Lambert  tremble  au 
contraire  de  ne  l'être  point.  Laurette 
les  defabufe  tous  deux  en  donnant  la 
main  à  fon  Maître.  Tracolin  fe  rerire 
confus ,  ce  Lambert  ravi ,  chante 
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Laurette  un  Duo  qui  termine  la  Pièce. 

Elle  eft  du  même  Auteur  que  la  Ser- 
vante-MaîtrefTe  ,  quoique  très-plaifante 
on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  foit  une 
fceur  très-  cadete  de  fon  aînée.  Ce 
n'eflpas  que  M.  Baurans  ne  l'ait  traitée 
avec  beaucoup  d'adrefle  &  de  gaité  ;  & 
lefeultort  qu'on  lui  peut  faire,  ePc  celui 
de  la  comparaison. 

C'eft  la  dernière  qu'ait  donné  M. 
Baurans.  Cette  Auteur  naquit  à  Tou- 
loufe  d'une  famille  honnête-  Son  père  _, 
plus  recommandabîe  dans  fa  patrie 
par  la  fagefle  de  fa  conduite  &  par 
l'étendue  de  (es  vues  pour  le  com- 
merce ,  que  par  fon  habileté  à  profiter 
de  fesavanr'i;:es ,  fe  contentait  de  trou- 
ver dans  (on  mduftrie  &  dans  un  patri- 
moine très  borné,  les  moyens  d'élever 
une  famille  nombreufe.  Le  jeune  Bau- 
rans fe  diftingua  de  bonne  heure  par  fa 
pénétation  &  par  fes  talens  naiiTans.  Il 
montra  dès  l'âge Ieplus  tendre  ce  caractè- 
re doux,  fenfible,  ces  mœurs  pures  &  (Im- 
pies qui  augmentent  parmi  fes  amis  les 
es  de  fa  perte.  Son  père  le  deftinait 
au  Barreau  ;  mais  il  tenait  de  la  nature 
un  pei  inviciblè  pour  les  beaux- 

Arts  ;  le  devoir  l'emporta  fur  la  Na- 
ture. 3  il  fe  prêta  aux  vues  de  fon  père  „ 
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&  fe  livra  à  l'étude-  des  Loix.  Malgré 
Finclinatioa  la  plus  forte  ,  la  Pocfie  & 
la  Mufîque  ,  po::r  ïefquelles  il  fe  Tentait 
les  plus  grand  (irions  ,  ne  furent 

plu-  pc  i  lui  :  raufement.  Il  cul- 

tiva le  &  ne  négligea  point  l'é- 

tude des  Loix.  11  favait  que  la  Mufique 
&  la  Poéfie  ne  méritent  de  plaire  , 
qu'autant  qu'elles  peignent  ou  les  ob- 
jets qui  frappent  nos  fens  >  ou  les  im- 
preflions  de  l'ame.  Il  remonta  à  la  four- 
ce  des  Arts,  &  étudia  la  Nature  ;  il 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  Phyfi- 
que  ;  il  nous  refte  de  lui  un  EfTai  fur 
V  Electricité j  qui  prouve  ce  qu'il  eût 
pu  faire  dans  ce  genre.  Ces  délaiTemens 
l'aidaient  à  fupporter  le  fardeau  d'un 
devoir  d'autant  plus  pénible  >  qu'il  con- 
trariait tous  fes  goûts.  Il  furmonta  tout, 
excepté  fa  rimidité  ;  affection  de  l'ame 
qui  n'eft  point  une  paflîon  ,  &  qui  ce- 
pendant eit  plus  forte  que  toutes  les 
parlions  enfemble  ,  fléau  des  talens  qui 
naît  de  l'amour  propre  ,  &  qui  en  efl 
le  tyran.  M.  Bauran: ,  malgré  fa  ré- 
pugnance ,  avait  acquis  ia  connaifïan- 
ce  la  plus  étendue  des  Loix  ;  mais  , 
lorfqu'il  voulut  entrer  dans  la  carierre  > 
ou  tout  autre  ,  avec  bien  moins  de 
lavoir  &  de  difpoiltions ,  eût  pu  faire 
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la  plus  grande  réputation  ,  il  fe  métia 
de  fes  forces  ,  &  renonça  à  une 
victoire  affûtée  ;  non  qu'il  craignit 
le  combat ,  mais  parce  qu'il  redou- 
tait l'éclat  du  triomphe.  Il  aurait 
renoncé  avec  plaifir  au  Barreau  ;  mais 
il  ne  voulait  pas  déplaire  à  fa  famille, 
Dans  cette  alternative  >  il  fe  borna  à 
une  charge  de  Subftitut  du  Procureur- 
Général  au  Parlement  de  Tou-ouze  ;  il 
en  remplit  les  fondions  avec  zèle  > 
tant  qu'il  ne  fallut  que  donner  des 
conclufions  par  écrit»  Enfin  il  crut 
qu'il  lui  ferait  plus  aifé  de  vaincre  fa 
timidité  fur  un  théâtre  où  il  ferait 
moins  connu.  Il  vint  à  Paris  ,  dans  le 
deflTein  de  fe  faire  recevoir  Avocat  au 
Confeil  ;  mais  la  fortune  fut  un  obf- 
tacle  qu'il  n'avait  point  prévu.  Il  lut- 
ta quelque  tems  contre  elle.  La  perte 
qu'il  fit  de  fon  père  lui  fut  plus  fen- 
fîble  que  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé 
du  fort.  Il  n'hérita  que  de  fes  vertus: 
il  ne  négligea  point  ce  patrimoine  , 
&  fe  hâta  de  le  mettre  à  profit.  Com- 
me il  avait  reçu  l'éducation  la  plus 
heureufe  ,.  il  voulut  la  tranfmettre  ,  & 
n'ayant  aucun  deflTein  de  fe  marier ,  il 
fe  choifit  une  famille  ;  ce  fut  celle 
d'un  de   fes  Protecteurs  ,  q,ui  dépofa. 
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entre  Tes  mains  les  droits  facrés  de  pè- 
re ,  &  qui  lui  confia  fon  fils.  M.  Bau- 
rans  devint  bientôt  l'ami  de  l'un  ,  & 
fe  conduifît  comme  le  père  de  l'autre. 
Il  fe  retira  avec  fon  eléve  au  Col 
de  Louis  le  Grand  ;  comme  il  ne  s'é- 
tait engagé  que  de  veiller  fur  fes  mœurs 
&  de  diriger  fes  études  ,  fes  loifirs  lai 
permirent  de  fe  livrer  à  fes  goûts  fans 
réferve. 

Depuis  que  le  célèbre  Rameau  avait 
accoutumé  les  Français  à  fon  harmo- 
nie j  qu'il  avait  créé  pour  ainfï  dire  , 
un  genre  nouveau  de  Mufique  ,  leur 
prévention  en  faveur  de  l'ancienne 
monotonie  ,  s'était  un  peu  affaiblie  ; 
mais  il  n'y  avait  encore  que  quelques 
connaiffeurs  qui  voulurent  convenir 
de  la  fupériorité  de  l'Italie  dans  cet 
art,  fur  la  France  ;  le  préjugé  régnait 
toujours  fur  le  gros  de  la  Nation.  M. 
Baurans  entreprit  de  le  difliper  entiè- 
rement. L'éloquent  Citoyen  de  Genève 
avait  tenté  ,  par  fes  argumens  s  de  nous 
pcrfuader  que  notre  Mufique  ne  méri- 
tait point  ce  nom  ,  &  que  ce  qui  nous 
plaifait  ne  devait  point  nous  plaire  ; 
fes  raifonnemens  parurent  des  parado- 
xes ;  au  lieu  de  perfuader,  il  révolta 
les  efprits  prévenus  ;  &  ceux  qu'il  gué- 
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riiïàit  de  leur  erreur  a  fe  plaignaient  en- 
core  d'avoir  été  guéris.    M,  Baurans 
ufa   de  plus  d'adrefle  ;  il  attaqua  leur 
opiniâtrecé   p;ir  le  fentiment  même.  Il 
cnoifit  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  Mu- 
fique   Italienne  la   Serva   Padrona  de 
l'inimitable  Pergoleze.  11  compofa  des 
paroles  Françaifes ,  auxquelles  il  adap- 
pta  le  chant  du  célèbre  Muficien  Ita- 
lien. Sa  timidité  lui  fit  garder  long-tems 
le  fecret ,  il  ne  communiqua  fon  pro- 
jet qu'à  quelques  amis.  L'excellente  Ac- 
trice qui  fat  fi  fouvent  applaudie  dans 
cette  Pièce,  le  força  de  lui  communi- 
quer fon  ouvrage,  l'encouragea  &   fe 
chargea  du  fuccès.  Il  fut  complet  ;  le 
Public  y   courut  en   foule.    Le   nom- 
bre prodigieux  de  représentations  qu'eut 
ce  Drame  ,  l'éclat  avec  lequel  il  fe  fou- 
tint >  annoncèrent  une  révolution  pro- 
chaine dans  notre  Munque  ;  malgré  le 
préjugé,  les  Ariettes  ce  Pergoïeze  furent 
chantées  à  la  Cour  &  à  la  Y ille  ;  &  fi 
quelque  chofe  peut  nous  faire   croire 
le  délire  des  Abdéritains  après  la  repré- 
fentation  de  l'Andromède  d'Euripide  , 
c'eft  l'efpece  d'enthoufiafme  qui  s'em- 
para  des  Français   pour  les  airs  de  la 
Servante- MaitrefTe.  M.  Baurans  donna 
un   fécond    Efîai  dans  ce  genre  ,  qui 
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n'eut  pas  moins  de  fuccès  ;  c'eft  le  Maî- 
tre de  Mufîque.  Le  concours  des  Spec- 
tateurs à  ces  nouveautés ,  engagea  plu- 
sieurs Auteurs  à  tenter  la  même  entre- 
prife  ;  prefque  tous  réunirent  ,  mais  ja- 
mais avec  le  même  éclat  que  l'Auteur 
de  la  Servante-  Mai  trèfle  :  chacun  de  ces 
fuccès  fut  un  nouveau  triomphe  pour 
la  Mufîque  Italienne.  Bientôt  on  ofa 
voler  de  Tes  propres  ailes  ;  &  après  avoir 
épuifé  fur  nos  paroles  Françaifesce  que 
l'Italie  avait  de  plus  précieux  ,  nous 
compofâmes  nous-mêmes  dans  le  goût 
Italien  ,  qui  ,  dans  très-peu  de  tems  > 
devint  le  goût  univerfel  de  dominant, 
quoiqu'on  ne  l'atteigne  encore  que  de 
fort  loin. 

M.  Baurans  jouifTait  avec  modeflie 
de  fa  réputation  ,  il  convenait  qu'il  en 
devait  la  plus  grande  partie  à  Pergo- 
leze  ;  mais  ce  qu'il  ne  devait  à  perfonne , 
c'était  d'avoir  délivré  fa  Nation  d'un 
préjugé  qui  tenait  à  de  fi  anciennes  Se 
de  fî  profondes  racines  ;  d'avoir  ofé  , 
le  premier  ,  adapter  le  chant  Italien 
aux  paroles  Françaifes  ;  &  d'avoir  ofé 
faire  aimer  par  ce  moyen  un  genre  prof- 
crit  fans  le  connaître. 

Au  milieu  des  fuccès  &  des  applau- 
difTemens ,  il   eut  une  attaque  d'apo- 
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plexie  ;  la  moitié   de  Ton  corps  refta 
perclufe.  Ses  jours  avaient  été  traverfés 
par  les  difgraces  de  la  fortune  &  par 
quelques     chagrins     domeftiques  ;    il 
commençait  à  jouir  du  fruit  de  Tes  tra- 
vaux ;  il  fallut  fe  préparer  à  ce  (Ter  de 
vivre.  La  voix  de  la  patrie  fe  fit  en- 
tendre ,  il  voulut  la  revoir  ,  foit  que 
les  pallions  nous  dominent,  que  les  af- 
faires nous  accablent  ,  ou  que  les  pré- 
jugés nous  aveuglent,  uivinftinâ:  fe- 
cret  nous  rappelle  fans  cefTe  aux  lieux 
qui  nous  ont  vu  naître.  Ne  cherchons 
point  à  le  détruire  ;  il  eit  la  récompenfe 
de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  avons 
rempli  les  premiers  devoirs  que  la  Na- 
ture nous  a  impofés.  Laiflbns  l'honnê- 
te-hornme  fe  perfuader  que  fa  cendre 
eft  due  à  fou  Pays ,  &  quelle  ne  peut 
repofer  aufii  tranquillement  dans  une 
terre    étrangère.    M.    Baurans    fe    fit 
tranfporter  à  Toulouze ,  Ville  où,  après 
la  capitale,  les  Arts  &  les  Sciences  font 
le  plus  en  honneur.  Il  y  fut  reçu  ,  par 
ceux   de  fes  amis  que  la  mort  ne  lui 
avait  point  enlevés ,  avec  des  tranfports 
de  joie  que  troublait  l'état  de  langueur 
où  il  était.  Il  mourut  ,  au  fein  de  fa 
famille  ,    vers  le  commencement  du 
mois  d'Avril    1764  ,   âgé  d'environ 
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y  4  ans.  Sa  piété  ,  la  fimplicité  de 
les  mœurs  ,  la  droiture  &  ia  bonté  de 
fon  cœur  ,  le  rendirent  cher  à  fes  amis 
&  à  fes  compatriotes:  fon  goût  &  (es 

talens  doivent  rendre  fa  mémoire  re- 
commandable  aux  Gens  de  Lettres. 


LES     CHINOIS. 

Parodie  en  un  aile  en  vers  _,  mêlée  d'A- 
riettes _,  iS  Mars  I7y6. 

_I_j  e  théâtre  repréfente  un  appartement 
décoré  à  la  Cninoife  ;  on  voit  dans 
le  fond  l'horifon  à  travers  une  jalou- 
fie  brifée.  Xiao  ouvre  la  fcène  avec 
fon  Intendant  ,  à  qui  il  donne  l'ordre 
d'aller  vite  préparer  une  Fête  fomp- 
tueufe  pour  la  noce  de  fa  fille  qu'il 
doit  marier  ce  jour-là.  Refté  feul  ,  il 
exprime  la  joie  qu'il  aura  d'être  grand- 
Pere  ,  par  l'Ariette  fuivante. 

ARIETTE. 

Je  vois  ,  grâce  à  ma  fille, 
Accroître  ma  famille  ; 
Uii  ras  d'enfans  fourmille; 
Ah  !  je  les  vois  déjà. 
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Tandis  que  l'un  fautilie  , 
L'autre  a  l'envi  babille. 
J'aurai  de  ia  famille  3 
Elie  fera  gentille , 
Et  me  reilemblera.       (  trois  f^is.  ) 

x 

Je  fuis ,  grâce  à  ma  fille  , 

Grand  père  de  : /mille  ; 

Un  cas  d'enfans  fourmille* 

Auprès  de  mei  faucille, 

En  m'appeilan:  mon  Papa. 

Je  ne  me  Cens  pas  d'aife  , 

L'un  grimpe  fur  ma  chaife.       (  Bis.} 

En  m'appeilan t  Papa, 

Et  me  b 
L'un  grimpe  fut  ma  chaife, 
L'autre  joue  au  dada, 
En  m'appellant  Papa.      {Bis.  ) 

x 

Paix- là  ;  taifez-vous,  paix-là, 
Paix- là,   vous  dis- je  : 
Encore  !  ce  bruit  m'afrlige  , 
Il  faut  que  je  corrige.   .  .  . 

(  Contrefaifant  la  voix  d'un  enfant.  ) 

Ah  !  ah  1  pardon  ;  pardon  ,  pardon ,  mon  grand 
Papa, 
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Je  ne  le  ferai  plus:  non  ,  non. 

Levez-vous  donc. 
Je  vais ,  &c. 

X 

Âgéiiefa  fille  entre  avec  fa  Suivan- 
te ,  Xiao  lui  apprend  qu'il  doit  la  ma- 
rier ce  jour-là  même  avec  un  jeune- 
homme  qui  revient  d'un  grand  voya- 
ge ;  que  c'eft  l'Empereur  qui  fait  ce 
mariage  ,  &  qu'en  conféquence  elle 
doit  s'y  difpofer.  En  la  quittant  ,  il 
lui-dit  : 

Dépeche-toi  d'avoir  beaucoup  d'enfans; 
Eternife  mon  fang  par  ta  progéniture. 

A  G  E  S  I  E. 

Je   n'épargnerai    rien ,    mon   père ,   je    vous 

jure, 
Pour  rendre  vos  defîrs  contens. 

Chima  félicite  fa  jeune  Maîtrefle 
fur  cet  hymen»;  mais  Âgéfie  lui  avoue 
en  confidence  qu'elle  craint  ce  nœud, 
&  qu'elle  voudrait  bien  que  l'Epoux 
qu'on  lui  deftine ,  refîemblât  au  jeune 
homme  qu'elle  a  vu  la  femaine  dernière  , 
de  fa  fenêtre  ,  dans  un  coup  de  vent 
qui  avait  abattu  la  jaloufie;  elle  ajoute 
qu'il  fit  arrêter  fa  barque  pour  la  con- 
templer; 
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templer  :  qu'il  lui  avait  paru  charmant  ; 
qu'il  n'avait  de  Chinois  que  l'habit  ; 
&  que  fans  l'avoir  entretenu  ,  elle  lui 
avait  trouvé  beaucoup  d'eiprit  fur  les 
diflérens  tranfports  qu'il  av  it  fait  pa- 
raître Dans  ce  moment  le  Chinois 
dont  elle  parle,  enrre  par  la  fenêtre  de 
fon  appartement.  A  Tc'fîe  paraît  d'abord 
effi"  yé  ,  ainfi  que  fa  Suivante.  Dans  le 
p:en  i~r  mouvement  que  la  peur  lui 
infpire  ,  elle  lu:  ordonne  de  fortir  ; 
mais  un  fendaient  plus  doux  qui  'uc- 
cede  à  la  crainte  ,  l'oblige  aulîi  toc  à 
le  rappelle**. 

Tamtam  '  c'eft  le  nom  du  jeune 
Chinois)  fait  éclater  fon  a-deur  pat 
certe  Arbtte  ,  dont  la  morale  fe 
trouve  dans  plus  d'un  Cpéia  Fran- 
çais, 

ARIETTE. 

Que  je  baife  cerre  main; 
Mais  pourquoi  cet  air  murin  i 
Que  vous  fcrt-il  d'être  belle  » 
Si   vous  êtes  cruelle  ? 
Mais  perfonne  ne  nous  voit. 
Quelle  efî  farouche  î 

Que  je  touche 
SeuLmenc  le  beu:  du.  doi<n; 

a    ' 

Mais  perfonne  ne  nous  voit. 
Tome  VU  L 
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Que  vous  fert-il  d'ctre  belle, 

Si  vous  êtes  iî  cruelle  ? 

Vous  foufrrez  de  vos  rigueurs , 

C'eil  à  notre  âge 

Que  l'on  s'engage. 
Le  printems  eft  pour  les  fleurs  , 
Et  l'amour  eft  pour  nos  cœurs  5 
La  fagefTe 

Pour  la  vieillcifc, 
La  tendre  il c  pour  nos  cœurs. 

Agéfie  fe  défend  ,  mais  avec  douceur. 
Cependant  ïamram  ie  plaint  de  cette 
rigueur  prétendue  ,  en  décriant  : 

En  France ,  où  j'ai  fait  un  voyage  , 
Le  Sexe  n'eft  pas  iî  fauvage. 

La  curieufe  Suivante  lui  demande 
comment  on  fait  l'amour  à  la  Françaife. 
Tamtam  répond  que  fi  la  Aïai:i-eflTe 
veut  le  permettre  ,  il  va  l'en  inftruire. 

A  G  É  S  I  E. 

Mais  oui ,  l'on  eft  bien  aife 
De  lavoir  d'un  pays  les  ufages,  les  mœurs. 

TAMTA M. 

Pour  donner  au  tableau  de  plus  vives  couleurs, 
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Il  faudrait ,  ne  voas  en  déplaife  , 
Me  féconder  &  me  prêter  du  jeu. 
Tenez,  figurez- vous  que  vous  êtes  l'Amante  , 
Moi,  l'Amant \ 

A  G  É  S  I  E. 

Soit , 

TAMTAM,  à  Chimca. 

Vous,  la  Suivante 
Que  je  vais  engager  à  prote'ger  mon  feu. 

Agéfie  va  s'affeoir  &  prend  le  thé, 
Tamtam  commence  par  prier  Chimca 
de  parler  pour  lui  à  fa  Âlaîtrefïe  ,  de 
lui  bien  peindre  Ton  amour  ;  &  pour 
mieux  l'y  déterminer  ,  il  lui  offre  une 
bourfe  qu'elle  accepte  après  quelques 
façons.  Chimca  inftruit  Agéfie  du  feu 
dont  un  jeune  Amant  brûle  pour: 
fes  charmes ,  &  lui  demande  la  permif- 
fion  de  l'introduire  auprès  d'elle.  Eh 
bien  !  dit  Agefie,  il  peut  paraître.  Tam- 
tam  s'approche  ,  s'incline  devant  elle  ♦ 
&  dit  à  Chimca  de  fe  tenir  à  deux  pas. 
En  fui  te  il  fe  tourne  vers  fa  Maîtrefle , 
&  lui  peint  l'état  de  l'Amant  qu'il  re- 
préfenre  par  l'Ariette  qui  fuit;elle  eft  des 
plus  théâtrales." 

Lij 
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ARIETTE. 

Son  cœur  d'abord  palpite; 

Tl  veut  ,   miis  il  héite  ; 

II  dit  des  mots  Tans  fui'e; 

Cerrain  trouble  l'agite. 

Il  a  peur  de  manquer  d'égards  ; 

Et  la  crainte 

Elt  peinte 

Dans  fcs  regard*;. 
Bien-toc  l'amour  i'infpire, 
Il  vanre  ks  attraits  ; 
Quels  yeux   charmans!  quels  traits  ! 

A  G  É  S  I  E. 

Après. 

T  A  M  T  A  M. 

L'Aman:  foupire  , 

Et  l'oie  dire, 
E:  l'aveu  ne  déplaît  pas.  (Bis.) 

Àinfi  l'amour  pas  a  pas  , 
Pojr  eagager  tend  fes  lacs. 

{  Agéfte  j  avec  un  peu  Jl  émotion.  ) 

La  peinture  intérefïe. 

ÇHIMCA,  à  pan. 

Ah!  ma  paiivxe  Maiireiïc< 
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Commence  a  fe  troubler.  {bis. ) 

Ah  !  ma  pauvre  Maîtrefle  ! 
Son  cœur  fc  lai  lie  aller, 
SeJaiiTe,  Jaiffe  ,  laite, 
Se  laite  ,  biffe  aller. 

T  A  M  T  A  M. 

Le  cœur  plus  fore  palpite  5 
On  veut,    mais  on  h  élite  3 
On  dit  des  mors  fans  fuite  , 
Un  nouveau  trouble  agite. 
L'amour  brille  dans  les  regards, 
Et  l'audace 
ChalTe 
Les  vains  égards  5 
La  Belle  fe  retire, 
Et  paraît  fe  fâcher. 

A  G  É  S  I  E. 

Eh!   mais  !  .  .  .  . 

TAMTAM. 

L'Amant  foupire         (  bis.  ) 
Et  faifit  un  bras. 

AGÉSIE ,  en  foupirant. 
Après. 

T  A  M  T  A  Aï. 

Doucement ,  il  le  flatte  j 

L  iij 
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Qu'il  eft  rond ,  blaac  Se  frais  î 
Ah!  quelle  peau  délicate! 
Que  je  le  baife. 

AGÉSIE; 

Mais.  .  .  . 

T  A  M  T  A  M. 

Quoi  ! 

AGÉSIE,  troublée, , 
Quoi  ! 
TAMTAM  ,  lui  balfant  la  main. 
Le  tendre  Amant  le  baife. 
AGÉSIE ,  plus  émue* 
Après. 

,T  A  M  T  A  M. 

Et  le  rebaife. 

Elle  s'appaife, 
Et  ne  fe  défend  pas.         (  Bis.  ) 
Ainfi  l'amour  pas  à  pas , 
La  fait  tomber  dans  fes  lacs. 

C  H  I  M  C  A. 

Ah  !  ma  pauvre  Maître  fle  ! 
Je  la  vois  fe  troubler. 
Ah  !  ma  pauvre  Maîtrefle  1 
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Son  cœur  Te  laiife  aller , 
Son  cœur  fe  laide ,  laifTe  ,  laiiTc  , 
Se  laiife  ,  fe  laifTe  aller. 

Agéfie  revient  de  fon  trouble ,  &  re- 
proche un  peu  tard  à  Tamtam  d'avoir 
trop  ofé.  Il  excufe  fon  audace  ,  en  di- 
fant  qu'il  l'adore  &  qu'il  attend  la  mort 
à  fes  genoux. 

Agéfîe  lui  répond  tendrement. 

On  aurait  à  punira  la  fois  deux  coupables, 
Ahi  je  le  fuis  autant  que  vous. 

Mais  elle  lui  déclare  en  même-tems 
qu'un  époux  ,  ou  plutôt  un  Maître  ,  doit 
s'unir  avec  elle  inceflamment.  ïl  de- 
mande quel  eft  cet  cpoux  ;  je  ne  fais , 
dit-elle  ;  j'ignore  auffi ,  réplique  t'il  , 
celle  que  j'époufe  ce  foir  ;  je  viens  de 
recevoir  à  l'inftant  fon  portrait.  Chim- 
ca  prend  fon  portrait ,  l'examine,  & 
s'écrie  :  ah  !  ma  Maitrèffk  cejl  vous 
même.  Nos  Amans  fe  livrent  à  la  joie  : 
mais  elle  eft  tout  à  coup  troublée  & 
changée  en  frayeur,  par  l'arrivée  du  père 
qui  entre  le  labre  à  la  main  ,  &  qui 
veut  tuer  fon  gendre  fans  le  connaître. 
Ge  dernier  le  tire  de  fon  erreur ,  en 
lui  montrant  le  portrait  d'Agéfie  ,  que 

L  iv 
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Xîao  lui  a  envoyé-  Le  Mandarin  efr. 
tranfporté  de  joie  à  (on  tour.  &  dit  à 
Tamtam  de  fo r r i r  fans  erre  apperçu  , 
6c  qu'il  va  au  plu  rôt  l'unir  à  fa  fille, 

Cette  P:e:e  qui  eft  une  Parodie 
de!  Cînefe  ,  Intermède  Italien  ,  eft  en- 
core d  qui  n'a .ceflë pen- 
dant crès-fort^tems  de  confadrer  ies 
travaux  au  Théâtre  Italien  qu'il  loute- 
Dait  pVefqoe  feul  par  Tes  ouvrages  àîrifi 
que  Ton  époufe  par  Tes  talens  ;  celui* 
ci  qui  n'eut  pas  moins  de  fucccs  que 
les  autres,  eu:  vin  çt-  fix  repréfentation.-; 
il  était  fuivi  d'un  Bdlet  intitulé  les 
Noces  Ckinoifes  ,  &  terminé  par  un  feu 
d'Artifice. 

Le  23  du  même  mois,  on  donna 
I *  Embarras  des  Riche  (Tes  _,  &  P  Apparente 
trompe ufe 9  au  profit  du  fleur  Carlin, 
qui  huit  jours  auparavant,  avait  joué  le 
Retour  d'Arlequin  &  les  deux  Ariequi- 
ne;  pour  la  première  fois  ,  depuis  l'acci- 
dent qui  lui  était  arrivé ,  &  le  Public  lui 
avait  marqué  avec  effufion  le  plaiiir 
qu'il  avait  de  le  revoir. 

On  fit  cette  année  la  clôture  du 
théâtre  ,  le  3  1  Mars  par  les  Chinois 
&  Ninette  à  la  Cour  ,  &  l'ouverture  le 
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26  Avril  aum*  par  les  Chinois  ,  fuivi 
des  Magots  ,  Parodie  de:  l'Orphelin 
de  la  Chine ,  &  précédée  de  la  Sil- 
phide  ,  &  du  compliment  ordinaire. 


LES      AMOURS 

DE     M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

Parodie  de  Daphnîs  &  Alcimadure  y  en 
deux  acles  _,  avec  un  Divertijjement , 
10  Juin  1736* 

JVÎ  athuki ne  ouvre  feule  la  fcène 
&  parait  agitée  d'une  paflîon  naiiTante. 
Colin  qui  en  eft  le  (êcret  objet,  la 
fur  prend  dans  les  réflexions  qu'elle 
fait  fur  ion  nouvel  érat ,  &  lui  fit i t  une 
peinture  touchante  du  fien,  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prend  oour  le  lui  décla- 
rer eft  très-délicate;  cependantMaturine 
s'en  défend  fans  autre  raison  que  de 
vouloir  garder  fa  liberté;  un  Amant 
plus  inftruit  ne  verrait  dans  ces  re- 
fus qu'une  viâoire  certaine  ;  mais  le 
tendre  Colin  qui  a  plus  d'  ;  que 

d'expérience  ,  n'y  trouve 
tance  cruelle  ;  suffi  de 
fe   plaint.  Comme    c'tli    fufa   e     des 
Amans,  de  l'Amour  6c  de  fes  rigueur?, 

L  y   ~ 
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La  Riflole,  Soldat  en  pointe  de  vîo,veut 
l'emmener  au  cabaret  pour  le  confoler 
&  lui  chante  : 

De  Mars ,  de  moi  fuis  les  leçons  ; 
Sois  Fiançais ,  époufe  la  gloire  ; 
L'amour  ne  veut  pour  nourriçons, 
Que  les  enfans  de  la  vi&oire. 

COLIN. 

Habitans  méconnus ,  peut-être  plus  Utiles 

Que  vos  braves,  que  vos  Héros  j 

Citoyens  méprifés ,  mais  heureux  ,  mais  tran- 
quilles , 

Nous  rendons  par  nos  foins  les  Campagnes 
fertiles. 

D'abondantes  Moifïbns  &  de  nombreux  Trou- 
peaux , 

Sont  les  pénibles  fruits  qu'enfantent  nos  tra- 
vaux. 

Quels  fujets  fervent  mieux  leur  Prince  &  la 
Patrie? 

Loin  d'appaifer  le  tourment  de  Co- 
lin ,  la  Riflole  le  redouble  en  lui  appre- 
nant qu'il  eft  Ton  Rival.  Cohn  brave 
cependant  fes  menaces  &  fort  en  di- 
fant  qu'il  craint  plus  les  rigueurs  de 
Mathurine,  que  les  fureurs  de  la  RifTote» 
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Cette  Bergère  ouvre  le  fécond  acte 
ainfi  que  le  premier  ,  c'eft-à-dire  en 
fe  plaignant  des  maux  que  l'Amour 
lui  fait  fouffrir  ,  elle  s'endort  enfin  , 
fans  doute  pour  les  foulager ,  &  Colin 
ramené  pas  l'efpoir  revient  bientôt , 
la  trouve  endormie  &  lui  dérobe  un 
baifer. 

COLIN. 

Bergère  trop  infenfiblc! 
MATHURINE  ,  toujours  endormie* 
Sentibk. 

COLIN. 

Ton  cœur  eft-il  flexible  ? 

MATHURINE. 

ïlcxible. 

COLIN. 

Ho 
Nos  cœurs  font  écho. 

MATHURINE. 

Echo. 

COLIN. 

ïaut-il  que  je  t'aime. 

L  v  j 
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MATHURINL 

Aime. 

COLIN. 

Je  ne  foupire   nuit  &  jour 
Qu'amour. 

MATHURINL 

A  tri  our. 

COLIN. 

Je  fens  une  joie  extrême. 

MAT  II  URINE. 

Extrême. 

COLIN. 

Quoi?  Tu  l'éprouve  de  même. 

MATHURINE, 

De  même. 

Toute  cette  fcène  produit  une  fitua- 
ti  mintéreildnre,  eft  agréablemen:  dia- 
loguée ,  &  Marhunne  après  avoir  ache- 
vé ion  rêve  fe  réveille,  &  voit  Colin 
qui  lui  avoue  de  bonne  foi  le  larcin 
qu'il  vient  de  lui  faire;  elle  le  ^ironde, 
ii  offre  de  lui  rendre  le  baifer  $%'i|  lui 
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a  pris  ,  mai;  elle  aime  mieux  le  lui  par- 
donner  .  &  -  .prie  d'aller  chercher 
les  Bergers  du  Village  qui  n'attendent 
qu'eux  pour  commencer  leurs  jeux;  ce 
qui  efl  fort  nécefiaire  pour  que  la  Rif- 
foîe  puiflè  venir  déclarer  librement  Ton 
amour  à  Mathurine  qui  ne  le  reçoit 
qu'avec  mépris.  La  Rifïble  qui  vrai- 
semblablement ne  fe  fenr  pas  allez  de 
force  pour  tirer  vengeance  d'une  Ber- 
gère ,  appelle  Tes  camarades  à  Ton  fe- 
cours ,  Colin  accourt  à  celui  de  Ma- 
thurine &  fe  jette  au  milieu  des  Dra- 
gons qui  n'auraient  pas  beaucoup  de 
refpecft  pour  lui  s'il  n'était  appuyé  d'un 
Officier  qui  vient  ordonner  aux  Dra- 
gons de  quitter  les  étendarts  de  l'A- 
mour ,  pour  voler  à  ceux  de  la  Vic- 
toire ,,  &  Mathurine  touchée  de  l'a- 
mour de   Colin ,  fe  rend  à  fes  vœux» 

Cette  petite  Pièce  efl:  généralement 
bien  écrite  ,  les  Ariettes  ont  k  mérite 
d'être  analogues  à  la'Mufique  de  la  Paf- 
torale  Languedocienne' fur laquelle  elles 
ont  prefque  toutes  été  parodiées. Cet  ou- 
vrage agréable  eil  de  M.  de  ta  Combe 
Avocat ,  il  a  été  bien  reçu  du  Public 
&  a  eu  dix  représentations» 


2  y  4  Hijloire 

La  prife  du  Port- Manon  donna  lieu 
aux  couplets  fui  vans  qui  font  de   Mad- 

Favarr  ,   &  qui  furent  chantés  lé  dix 
Juillet  à  la  fin  du  Ballet  des  Artifans, 

Que  ce  grand  jour, 

Pour  nous,  m'amour, 

Ei~t  un  grand  jour  de  fête  ! 

Apprens,  Fanchoii, 

Que  d'Port  Manon  , 

J'avons  fait  la  conquête  ; 

Mais  de  c'que  jTavons  fitôt  pris  , 

In  faut  pas  que  l'on  foit  furpris , 

Not  Maréchal, 

Grand  Général, 

Etait  à  notre  tête. 

* 

D'aller  aux  coups , 

Plus  vit'  que  nous , 

Son  courage  pécille. 

C'eil  trop  ofer, 

C'eft  s'expofer  , 
Mais  c'eft  en  ça  qu'il  brille  ; 
Et  comme  il  eft  entreprenant, 
Ce  Héros  prend  toujours  le  d'vanr, 

Et  tout  d'abord  , 
Il  brufque  un  Fort, 
Corn'  le  cœur  d'une  Fille. 

x 
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LTanglais  voyant 
Son  air  pimpant, 
Difaient:  ;   Soldats  de  Prance, 
Vot  Général , 
Va-t-il  au  bal 
Avec  cette  élégance  ? 
Oui,  Meilleurs  ;  vous  danf'rez  pour  nous, 
Et  vous  danferez  malgré  vous  , 
Ils  ont  voulu  , 
Ils  n'ont  pas  pu, 
Lui  faire  réfiftance. 

y, 

.Au  premier  Ton 

De  not'  canon  , 
Leur  mine  fe  refrogne  , 

Loin  d's'approcher, 

Y  vont  s'cacher  , 
De  peur  qu'on  n'ies  empegne. 
Yvoyont  bienjgue,  c'Maréchal, 
Avec  Ton  petit  air  jovial , 

Eft  un  vivant 

Mauvais  plaifant  , 
Qui  va  drait  en  befogne 

x  . 

Nul  ne  s'en  plaint, 
Si  l'on  le  craint, 
On  l'enaim'  davantage, 
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II  fait  tout  bien, 

Sarpedié  ,  rien 
N'rcfifte  à  fôn  courage  ; 
Quand  à  chacun  on  a  l'amitié, 
On  eft  vainqueur  plus  d'amoitié, 

Avec  l'eiprit, 

Quand  l'cœur  agit, 
€'e(t  qa'on  fait  bien  dTouvrage. 

x 

Tous  les  Bourgeois, 

A  haute  voix, 
Lui  font  offrir  afyle, 
Leur  femme  auiTï, 

D'un  ton  poli , 
Lui  font  dire  en  beau  ftyle  ; 
Monfeigneur,  des  que  j'vous  ons  viî> 
Jons  dit,  foyez  le  bien  venu3 

Il  s'eft  montré  , 

Il  efl  entré 
Tout  dego  dans  la  Ville» 
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LE  RETOUR  IMPREVU. 

Comédie  en  trois  actes  _,  en  vers  libres, 
i S  Juillet  i-]j6.  (i) 

JlVL  onsieur  &  Madame  Oronte 
nouvellement  arrivés  de  l'Amérique 
ouvrent  la  fcène  ,  &  la  Femme  repro- 
che à  fon  Mari  de  ne  point  chercher  à 
polir  Tes  difeours  lorfqu'il  à  un  modèle 
excellent  fous  les  yeux. 

M.     O  R  O  N  T  E. 

Vous  voulez  dire  ce  Marquis, 
Sa  bouche  eft  un  tréfor  de  paroles  dorées  à 

Que  j'avais  toujours  ignorées  3 

De  petits  mots  éblouiifans, 
Où  d'ailleurs  rien  ne  manque ,  excepté  le  boa 

fens, 
Qu'il  fuit  avec  un  foin  qu'il  tient  de  la  na- 
ture s 

Ses  propos  font  faits  comme  lui  ; 
Ils  n'ont  jamais  été  dans  la  bouche  d'autrui  > 
Sa  converfation  relTemble  à  fa  figure. 

Mais  vous  en  raffoliez. 

(1)  La  fcère  eft  à  la  Campagne,  dans  le 
Château  de  M.  Oronte* 
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Madame  Oronte  avoue  qu'elle  fe 
fait  honneur  du  profit  qu'elle  tire  de 
{es  leçons ,  &  elle  continue  d'en  don- 
ner de  ridicules  à  Ton  Mari  qu'elle  pref- 
fe  d'acheter  un  Comté  afin  d'en  porter 
le  titre. 

Le  Valet  de  Chambre  du  Marquis 
arrive  &  annonce  fon  arrivée  ,  Mon- 
fieur  Oronte  qui  craint  que  fa  fille  ne 
prenne  quelque  goût  pour  cet  écerve- 
Je ,  queftionne  ce  Valet  lorfque  fa  fem- 
me efl  partie. 

M.     O  R  O  N  T  E. 

Le  Marquis  voudrait  être  mon  gendre, 
Crois-tu  qu'il   ait  pour  elle  une  amitié  bica 
tendre  ) 

Le    VALET. 

J'en  jurerais  bien.  (  à  part  )  Mais  je  ne  gag«- 
rais  pas.  (i) 

Ife  Valet  de  Chambre  continue  à  ré- 
pondre, du  ton  d'un  Valet  infolent,  qu'il 
a  tout  pouvoir  fur  l'efprit  de  fon  Maître, 
ce  qui  fait  dire  à  l'autre  qu'il  devrait 
l'engager  à  être  moins  fat  ;   le  Valet 


li)  Ceite   excellente   plaifanccrie  fe   tiouve 
encore  mieux  employée  dans  l'Ecoifaifc. 
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cherche  à  le  juftifier  fur  la  néceffité  de 
fuivre  la  mode. 

Le  plus  fage    la   fuit,   le  plus  heureux  l'in- 
vente. 
Par  exemple,  la  mode  en:  d'étte  bel  efprit, 

Chacun  diiïerte,  rime  ,  écrie  5 
On  n'a  jamais  tant  vu  de  brochures  divines. 
La  mode  eft  à  préfent  des  petites  poitrines  j 
On  ne  boit  que  de  l'eau ,  ce  n'eft  plus  le  bon 

air 
D'avoir  comme  autrefois,    de  bons  yeux,    de 

voir  clair  j 
Tout  le  monde  eft  aveugle ,  &  Te  ferc  de  lor- 
gnettes, 
Lufage  eft ,  à  préfent ,  des  habit?  radieux  j 

Chacun  fe  couvre  de  paillettes. 
Nous  reprocherez-vous ,  d'un  air  féditieux  a 
La  révolution  qui  s'eft  faite  au  théâtre  j 
Et  du  goût  ancien  follement  idolâtre, 
Oferez-vous  fronder  notre  goût  dominant  ? 
On  danfait  autrefois ,  on  faute  maintenant  5 

La  cabriolle  eft  applaudie, 
Les  grâces  ne  vont  plus  que  par  fauts  &  par 

bonds. 
Voyez  le  ton  nouveau  qu'a  piis  la  Tragédie; 
On  n'exprime  plus    rien  qu'à  force  de   pou- 
mons, 
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Et  qu'en  afTourdifTant   les  Loges,  le  Parterre," 
Malheur  à  qui  n'a  pas  une  voix  de  tonnerre. 
Aux  efforts  que  l'on  fait:  ,  à   la  peine  qu'on 
prend  , 
On  dirait  qu'on  joue  en  plein  vent. 

Le  Valet  fort ,  le  Marquis  arrive 
une  lorgnette  à  la  main  &  s'épanche 
en  propos  de  perfîffla^e  convenables 
à  Ton  ton  ;  Monfieur  Oronte  le  prie 
de  quitter  ces  difcours  futiles  ,  de 
parler  de  chofes  plus  férieufes;  le  Mar- 
quis lui  dit  qu'il  adore  fa  fiile,  Oronte 
lui  répond  qu'illui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur, mais  que  réfolu  de  faire  le  bon- 
heur de  fa  fille  il  lui  laifTera  faire  le  choix 
de  Ton  époux. 

Un  petit  Courier  arrive  avec  un 
gros  paquet  de  Lettres  ,  elles  font  d'un 
Duc,  d'un  Prince,  &c.  Il  trouve  auflî  la 
lifte  du  Marly  ,  le  Journal  de  la  Cour, 
fes  courfes  ,  fes  Voyages ,  les  emplois 
à  donner  ;  les  morts  ,  les  mariages  ; 
Oronte  en  revient  toujours  à  fon  pre- 
mier objet  qu'il  faut  fe  faire  aimer  de 
fa  fille  pour  l'obtenir,  ce  qu'il  croit 
être  plus  difficile  que  le  Marquis  ne 
le  p^nfe  ,  attendu  que  fa  fille  aimait 
un  Gentilhomme  à  qui  elle  avait  été 
promife  en  Amérique  :  le  Marquis  de-. 
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mande  ïe  nom  de  Ton  Rival  &  on  lai 
apprend  qu'il  'cppelldit  Arimon  ,  mais 
qu'il  vient  de  mourir  &  laifle  une  f.ic- 
cefïion  confidérable.  i.e  Mar  ti  s  JaiîJe 
échapper  un  éclat  d  ■  joie,  m  iî<  il  prend 
aulliror  un  air  indifférer):  &  dira  M  ) .i- 
fieur  &  à  M  .dame  Oronte,  d'arran  iet 
le  tout  pour  le  mieux  ,  lorfau'ils  font 
partis  il  fait  pirt  de  fon  heureufe  avan> 
tu~e  à  fon  Valet  de  Chambre  ,  &  lui 
appiend  qu'il  e(t  l'unique  héritier  de 
cet  Arimon. 

Le    M  A  R  Q  U  I  S. 

Qu'il  efl  doux  d'hériter  !  Quel  plaiiîr  de  dra- 
per! 

Le     VALET. 

Vive  .'es  parents  morts  ;  ils  ont  bien  du  me» 
rite. 

Le  MXRQUH. 

11  me  laiiTe  un  gros  bien  qu'il  avait  amaiTé. 

Le  pKis  bouffon  de  l'avanture  , 
Cet  celai  qui  devait  époufer  ma  future. 
Lailîons  la  Pénélope  au  pauvre  trépaifé. 

Il  ordonne  de  tou'  préparer  pour  fon 
tépar*.  Arlequin  ,  Valet  de  ce  Monfieur 
\rimon,  vienr  lui  confirmer  la  nouvelle 
Je  la  mort  de  ion  Maître  ;  mais  il  ea 
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ajoute  une  qui  efc  moins  rlatteufe  pour 
le  Marquis ,  il  lui  apprend  qu'Arimon 
a  fait  naufrage  avec  tout  fon  bien  ; 
il  prend  cependant  la  chofe  en  galant 
homme  &:  dit  qu'il  en  fera  quitte  pour 
rabattre  fur  la  Demoifelle  Oronte.  Il 
fort  pour  aller  contremander  fon  dé- 
part ,  8c  Arlequin  dit  qu'il  va  le  fuivre 
à  la  pifte  pour  trouver  l'habitation  de 
Monfieur  Oronte.  Ainfi  finit  le  premier 
acte. 

Arimon  &  Arlequin  commencent  le 
fécond,  Se  ce  dernier  accable  fon  Maî- 
tre de  carefles  que  lui  infpire  la  joie 
de  le  retrouver  après  l'avoir  cru  mort. 
Arimon  dit  à  fon  Valet  qu'il  vient  d'ap- 
prendre qu'Aftérie,  fille  d'Oronte,  dont 
il  avait  reçu  la  foi,  doit  s'engager  ce 
jour  même  à  un  autre,  &  qu'Hélène  fa 
Suivante  qui  devait  être  la  femme  d'Ar- 
lequin ,  époufe  le  Valet  de  Chambre 
de  cet  heureux  Rival,  Arlequin  veut 
aller  fur  le  champ  les  accabler  de  re- 
proches ,  mais  fon  Maître  lui  fait  obfer- 
ver  qu'il  vaut  mieux  ne  fe  pas  faire 
connaître  afin  de  s'aflurer  des  fentimens 
de  leurs  Maître  (Tes  ;  Arlequin  approuve 
cette  idée  &  fe  cache  derrière  une  pa- 
liiTade  du  Jardin  ,  afin  d'y  guetter  fon 
Hélène  qui  ne  tarde  pas  à  arriver  fui- 
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vie  du  Valet  du  Marquis  qui  lui  dé- 
bite beaucoup  de  Fleurettes  ,  il  eft  vrai 
qu'elle  n'y  répond  pas  favorablement, 
mais  elle  les  écoute  avec  patience  ,  ce 
qui  (ujfit  pour  mettre  Arlequin  dans  une 
grande  colère  ;  il  fort  furieux  de  fa  ca- 
chette ,  tombe  fur  le  corrîs  de  (on  Ri- 
val; &  Hélène  qui  efb  perfuadeé  qu'il 
eft  mort  ,  le  prend  pour  fon  ombre 
&  s'enfuit,  il  revient  bientôt  avec  fa 
Maitrefle  qui  ne  croit  point  au  reve- 
nant, &  demande  à  Arlequin  qui  lui 
apprend  que  ie  pauvre  Arimon  eft  péri. 
Aftérie  fe  laiffe  tomber  fur  un  gazon  , 
s'évanouit;  mais  Arimon  qui  était  ca- 
ché &  qui  a  été-  témoin  de  fes  regret, 
vole  à  fon  fecours\  tombe  à  fes  pieds, 
&  la  voix  de  cet  Amant  la  rappelle 
bientôt  à  la  vie  :  ils  fe  livrent  d'abord 
à  toute  l'yvrefie  que  leur  fait  éprouver 
la  joie  de  fe  revoir ,  mais  xAftérie  ap- 
prend à  Arimon  tout  ce  qui  fe  paiTe 
&  lui  confeille  de  cacher  pour  un  inf- 
tant  la  perte  de  fa  fortune  ;  Arimon 
qui  n'a  pas  moins  de  probité  que  d'a- 
mour s'en  défend  ainiî. 

Vous  même  pourriez- vous   m'accorder   mon 

pardon  î 
Que  je  leu:  en  impofe  &  que  je  les  abufe, 
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Que  l'amour  le  plus  pur  air  recours  à  h  rufe  , 
Que  je  change  en  larcin   ce  qui  doit  être  un 
don  1   .  .  .  . 

Aftcrie  crain1"  qu'il  ne  (bit  la  vic- 
time de  fa  probité  ,  mais  elle  ne  fait 
que  l'en  eftimer  davanta  e  ;  Ile  c.ie 
vient  leur  rendre  l'efpérance  &  leur 
apprend  qu'elle  artend  le  Valet  de 
Chambre  du  Marquis,  à  qui  elle  (e 
p.  op  >fe  rie  jouer  un  bon  tour  ,  il  pro- 
duit en  effet  une  (cène  allez  plaiiante  que 
nous  parierons  cependant  p^rce  q/elle 
ne  produit  rien  d'analogue  à  1'aéhon 
principale  &:  ne  fait  rien  au  dénoue- 
ment 

Monfieur  &  Madame  Oronte  ap- 
prennent au  Marquis  qu'enfii  il  eft  ai- 
mé de  leur  fille  ,  il  leur  demande  n 
elle  en  a  tait  l'aveu  ,  Mad  Oronte 
qui  prend  Toujours  la  parole,  répond 
qu'elle  n'en  eft  pas  convenue,  mais 
qu'elle  à  découvert  Tes  ientimens  par 
un  (tratagérae  ;  qu'elle  a  Lille  tom  er 
devant  elle  la  Lettre  qui  contenait  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Arimon,  qu'  \f- 
térie  la  lue  &  eue  loin  d'en  paraître 
..iHi^ée,  elle  en  a  montré  plus  de 
joie. 

pAufieurs  fvCûes  fe  paflTent  au  tr  uifie- 

me 
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me  aéèe  entre  Hélène  &  Arlequin  ,  Mon- 
iteur Oronte  &  fa  Femme  ;  mais  com- 
me elles  ne  font  que  de  rempliflage,  nous 
viendrons  à  celle  où  Madame  Oronte 
apprend  à  Aftérie  qu'elle  va  être  heu- 
reufe  d'époufer  celui  qu'elle  aime  ,  la 
croit  inftruite  du  retour  d'Arimon  ,  Se 
(ê  livre  à  une  joie  qui  eft  de  peu 
de  durée  ,  lorsqu'elle  apprend  que 
c'eft  le  Marquis  à  qui  elle  eft  deftinée* 
Arimon  paraît ,  &  accablé  de  douleur 
il  dit  à  M©nfîeur&  à  Madame  Oronte, 
qu'après  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  pjf- 
fédait,  il  ne  doit  plus  prétendre  à  la 
main  d' Aftérie  ,  &  qu'il  vient  lui  ren- 
dre fa  parole.  Cette  fituation  produit 
encore  un  équivoque  qui  fait  croire  à 
AI.  Oronte  qu'A  ri  mon  n'eft  affl  ;é  : 
de  la  per*:e  du  cœur  de  fa 
fon  infidélité;  mais  Arimot  L'infirme 
de  la  véritable  caufe  de  fa  ;ur,& 

Aftérie  lui   apprend  la   raifon  qui    l'a 
empêché  de  s'affliger  de  r;.  rrioft  p 
qu'elle  venait  de  le  voir.  M.  d  q  l- 

te  dont  le  fond  du  cce-r  eftex   îllent  , 
promet  à  Arimon  tous  les  fecou.:  qui  dé- 
pendront d'elle  ,  &  le  Père  d'Aftc 
l'ulTure  que  fa  file  n'-ura  jamais  d'ju- 
tre  époux  q..e  lui,   &  elle  le  co~ 
en  lui  donnant  les  plus  flatt 
Tome  FI. 
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rances.  Le  Marquis  arrive  &  prefle 
Monfîeur  &  Madame  Oronte  de  com- 
bler Tes  vœ'.x  ,  en  lui  accordant  ,  ce 
jour  même,  la  main  de  la  charmante  Af- 
îérie.  En  ce  moment  on  apporte  une 
Lettre  de  Bref!:.  Monfîeur  Oronte 
l'ouvre  &  Ht  :  «  La  mort  du  pauvre  Ari- 
*  mon  n'efr.  que  trop  confirmée  ;  mais 
»3  Tes  biens  ,  qu'on  croyait  perdus  avec 
»  lui  ,  fe  font  recouvrés  depuis  ,  à  peu 
»  de  chofe  près.  Si  vous  lui  connaifTez 
*>  quelque  héritier ,  qu'il  parte  au  plu- 
s>  tôt ,  &  vienne  réclamer  une  fuccef- 
r>  fion  qui  en  vaut  bien  la  peine.  Il  ne 
3>  faurait  trop  fe  prefTer.   *> 

Le  Marquis  tranfporté  de  joie  ,  leur 
apprend  qu'il  eft  l'héritier  de  cet  Ari- 
mon  ,  &  qu'il  va  partir  à  l'inftant  pour 
voler  où  la  fortune  l'appelle 

JVttc     ORONTE. 

Et  L'amour  î 

Le  MARQUIS. 

Il  ne  défend  pas 
Que ,  pour  deux  «a  trois  mais ,  on  le  quitte 
pour  elle. 
Vous  voyez,  je  fuis  attendu  ; 
Différons;  gardez-moi  vos  bonté*,  je  vous  pri«. 
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Madame  Oronte  piquée  de  l'indif- 
férence que  le  changement  de  fortune 
fait  montrer^u  Marquis ,  fe  vange  d'un 
procédéfi  outrageant;  elle  appelle  Ari- 
mon  &  lui  donne  fa  fille  ;  le  Marquis  fort 
en  difent  ces  Vers , 

Il  faut  qu'il  refïufcite  exprès , 
Pour  me  voler  fon  héritage; 
On  n'a  pis  que  des  riens. 

Cette  Comédie  eft  un  ouvrage  pof- 
tfcume  de  la  Chauffée.Le  Dialogue  en  eft 
vif.  La  plupart  de  les  îituations  font 
comiques  &  théâtrales.  Les  caractères 
font  foutenus ,  mais  ils  relTèmblent  à 
beaucoup  d'autres  ,  dé  à  trop  fouvent 
employés.  L'intrigue  n'eft  pas  moins 
commune  &  le  dénouement  fe  prévoit 
dans  le  fécond  ade  ;  elle  eut  cependant 
une  forte  de  fuççè;»  ,  &  fut  jouée  huit 
fois. 


M  ij 
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LA  BOHEMIENNE. 

Comédie  en  deux  aclcs  j  en  vers  ,  mêlée 
(£ Ariettes  >  28  Juillet  1736*  (0 

xV/ise,    &    Brïgaiïi    ouvrent     gaie- 
ment  la  première   fcène  par  ce  Duo. 

Dans  l'efpérance 

Dj  plaiiîr, 
On  peut  d'avance 
Se  réjouir  ; 
Mais  les  foucis  de  l'avenir 
Sont  des  tourmens  qu'il  faut  bannir. 

Brigani  fe  plaint  que  la  faim  le 
prefle ,  &  qu'on  ne  vit  pas  d'efpoir, 
fa  fœur  le  confole  en  l'aiïurant  qu'ils 
vont  être  incefTamment  riches.  Tu  con- 
nais bien-  dit-elle,  Calcante,  ce  gros 
Marchand  que  ru  viens  de  voir  à  la 
Foire  de  Bologne,  il  fera  notre  reflour- 
ce  w  je  veux  quitter  l'état  de  fourbe. 
BRIGANI. 

Comment  veux-tu  changer  de  vie  ? 

(1)  Le  théâtre  repréfente   une   Place    pu- 
blique. 
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Avons-nous  le  moyen  d'être  d'honnêtes -gens? 

N  I  S  E. 

Mon  frerc  ,  nous  l'aurons  par  un  bon  mariage} 
Lorfqu'on  a  des  attraits  en  partage, 
Et  qu'on  a  l'art  de  s'en  fervir, 

Tous  les  coeurs  font  à  nous  j  on  n'a  plus  qu'à 
choifir. 

B  R  I  G  A  N  I. 

Les  Vieillards  ne  font  pas  de  no:re  dépendance. 

N  I  S  E. 

En  vain  ces  vieux  Renards ,  ces  fombres  loups- 
garoux , 

Se  font  contre  l'amour  un  rempart  de  pru- 
dence , 

Quand  nous  voulons  ils  font  à  nos  genoux, 
Er  nous  favons  les  rendre  doux  5 

Leurs  cœurs  plus  tendres  ,  plus  fenfibles , 

Deïïechés  par  les  ans ,  en  font  plus  combus- 
tibles , 

Et,  comme  l'amadou,  rien  qu'un  regard  co- 
quet , 

Leur  fait  prendre  feu ,  crac  3  c'eft  un  coup  de 
briquet. 

Notre  hommme  eft  dans  le  cas  s  &  fîtôt  qu'il 
m'a  vue, 

M  iij 
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J'ai  porté  dans  fon  ame  une  atteinte  impré- 
vue 5 
U  avait  fous  Ton  bras  un  Tac  rempli  d'argent  f 
Qu'il  a  ferré  bien  vite. 

Elle  ajoure  qu'il  faut  le  débarrafTer  de 
cet  argent ,  &  ils  fe  retirent  au  fond  du 
théâtre,  où  Brigani  va  fe  déguifer  en 
Ours* 

Calcante  paraît,  &  après  avoir  ren- 
voyé un  valet  muet  qui  le  fuit ,  il  fait  en- 
tendre qu'il  vient  chercher  la  jeune  per- 
fonne,dont  les  yeux  fripons  l'ont  frappés; 
Nife  qui  l'entend ,  s'approche  de  fon  frè- 
re travefti  en  Ours.  Elle  demande  à  Cal- 
cante s'il  veut  favoir  fa  bonne  avanture , 
le  vieillard  lui  répond  galamment  que 
c'en  eft  une  déjà  que  de  la  rencontrer  ; 
tandis  qu'il  préfente  fes  mains  à  Nife  , 
Brigani  s'avance  &  tâche  de  lui  voler 
fo.i  argent,  le  bonhomme  qui  l'apper- 
ç  it  &  qui  croit  voir  un  Ours,  veut  fe 
fa  u  ver  ;  mais  Nife  le  raflure  en  lui  di- 
fan:    qu'il  eft  auilï   privé  que  Lui;    il 
te^id  fes  mains  à  Nife,  qui  lui  promet 
d'abord  longues  années;  elle  continue 
enfuite  : 

Certaine  Fille , 
Gentille  » 
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Pour  vous  (empire. 
De  fon  martyre 
Qui  la  guérira  ? 
Hem  î  hem  !  Monfleur  la  guétira; 

CALCANTE, 

Oh  !  fans  grimoire , 
On  peut  vous  croire, 
Cela  fera. 

N  I  S  E. 

Ah  1  ...  je  vois  une 

Fortune.  .  .  • 
Que  rien  ne  borne 

Au  Capricorne 

Efl  écrit  cela  ; 
Oui ,  omi ,  Monfleur  fe  mariera, 

CALCANTE. 

Oh  !  vraiment  voire  , 
On  ne  peur  croire 
Ce  conte-là. 

Nife  fcutient  que  Caîcante  devien- 
dra l'époux  d'une  jeune  beauté;  mais 
il  élude  ce  difeours  >  &  Nife  alors  fait 
fauter  fon  Ours,  dont  il  paraît  charmé; 
elle  confent  à  lui  céder  pour  trente  du- 
cats s  mais  comme  elle  voit  qu'il  a  de 

M  iv 
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la  peine  à  fe  de'rerminer  ,  elle  recom- 
mence à  le  faire  danfer,  en  chantant 
1  Ariette  fiuvante  : 

ARIETTE. 

Examinez  fa  grâce  % 
C'cft  un  pe-ic  Amour, 
Aufli  beau  que  le  jour. 

{à  l'Ours.) 

Regardez-nous  en  face , 

Et  faires,   mon  Mignon, 
Un  pas   de  rigodon. 
Er  fautez  donc  ,  fautez  donc  5. 
Brunet,  fautez  pour  Javote> 
Toujnez  pour  Charlotte, 
"Et  faires  ferviteur  , 
Comme  un  jo'i  Monfîeur. 
Donnez-moi  la  menote, 

La  menote  > 
Et  faites  fervireur. 

Calcante  en  offre  vingt  ducats;  en- 
fuite  il  en  ajoute  quatre ,  &  Nife  le  lui 
abandonne  en  lui  protefrant  que  fans 
l'indigence  où  elle  fe  trouve,  elle  ne 
s'en  déferait  point,  tant  elle  a  d'atta- 
chement pour  lui  ;  il  l'aflure  que  de 
fon  côté  il  l'aime  à  la  folie,  il  1  in- 
vite à  venir  le  voir  quelquefois  &  pro- 
met de   lui  donner .....  des  çonfeils  i 
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Nife  répond  à  cette  galanterie  par  une 
Ariette  fort  tendre  ,  pendant  laquelle  le 
faux  Ours  vole  la  bourfe  de  Calcante  , 
défait  fon  collier ,  s'enfuit  &  biffe  fa 
chaine  dans  la  main  du  vieillard,  qui  , 
dès  que  Nife  eft  partie ,  veut  le  faire 
danfer ,  s'apperçoit  trop  tard  de  fa  fui- 
te ,  &  court  de  tous  côtés  pour  le  cher- 
cher. Nife  revient  &  lui  demande  ce 
qui  l'oblige  à  crier;  il  répond  que 
c'eft  fon  Ours  qui  s'efl  échappé.  Nife 
l'invite  à  ne  fonger  qu'à  elle,  &  lui 
demande  fi  elle  ne  vaut  pas  bien  un 
Ours;  elle  ajoute  plufîeurs  agaceries, 
auxquelles  Calcante  répond  par  cette 
Ariette  : 

ARIETTE. 

Oh\  Iai/Tez  donc  mon  cœur  par  charité, 
Oh!  lailTez  donc  mon  cœur  en  liberté. 

(  A  paru  ) 
Quelle  eft  pouponne  1 
Mon  cœur  fe  donne  , 
Malgré  ma  volonté. 

{Haut.) 
Oh  T  IaifTez  donc  ,  &c , 

x 

Pefte<$e  mine, 
Qui  me  lutins 
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Perte  de  mine  , 

Qui  m'aflafïine  ! 
lut-on  jamais  pfcis  tourmenté? 
©h!  laiflez  donc,  &c. 

x 

Quel  martyre  ? 
J'expire  . .  . 
En  vérité. 
Oh  morbleu  ,  c'en  eft  trop  ;  prends  donc  m* 

liberté. 

x 
n  i  s  E. 

Vous  avez  la  mienne  en  échange , 
L'amour  que  j'ai  pour  vous,  doit  fembler  plus 

étrange  ; 
Mais  chacun  a  Ton  goût,  j'aime  un  Vieillard 
fenfé. 

Elle  ajoute  qu'elle  eft  bien  revenue 
des  jeunes  gens  qui  l'ont  tant  de  fois 
trompée ,  elle  promet  encore  à  Calcante 
de  lui  trouver  Ton  Ours,  &  ils  finiflent 
le  premier  acte  par  un  Duo  charmant, 
dont  l'air  eft  on  ne  peut  pas  mieux 
parodié. 

Au  fécond  A&e  le  Théâtre  repré- 
sente des  ruines ,  &  des  mazures  aban- 
données.. 
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Nife&  Brigani,  en  habits  de  Bohé- 
miens, ouvrent  cette  fcène  ;  le  dernier 
craint  que  le  vieillard  ne  renonce  à 
l'amour,  parce  que  l'argent  eft  fa  feule 
idole. 

N  I  S  E. 

L'Ararice  a  beau  fe  défendre  r 
L'Amour  cft  le  tyran  des  autres  pallions. 

Elle  le  prefTe  en  même  temps  d'aller 
changer  de  fi  ^ure  pour  la  féconder  avec 
leurs  camarades,  dans  le  rôle  de  Magi- 
cienne qu'elle  va  jouer.  Nife  relie  feule» 
Calcanre  paraît  défefpéré. 

Dès  qu'il  apperçoit  Nife ,  il  l'implore 
pour  retrouver  fa  bourfe.  Elle  lui  dit 
qu'elle  va  tâcher  de  le  fervir;mais  qu'elle 
a  befoin  de  fa  préfence ,  &  qu'elle  craint 
qu'il  n'ait  peur.  Il  protefte  qu'il  affron- 
terait le  Diable ,  pour  ravoir  fon  argent» 
Nife  alors  conjure  l'enfer,  &  particuliè- 
rement Griffifer  qui  en  eft  le  Caiilisr, 
Brigani  paraît  en  longue  robe  noire  , 
avec  une  grande  perruque  armée,  d&- 
cornes ,  une  barbe  touffue ,  &  des  grif- 
fée aux  pieds  &  aux  mains.  Nife  lai* 
demande  s'il  a  la  bourfe;  il  répond! 
qu'oui.  Calcanre  prie  le  Faux: diable  de 
k  lui  rendre \  celui  ci  lui  réplique  qpeî 

Mvj, 
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fa  bourfe  lui  appartient;  que  c'eit  un 
argent  mal  acquis,  &  lui  propofe  un 
accommodement  ,  c'eft  que  Calcante 
e'poufe  Nife^  &  que  fa  bourfe  lui  Ser- 
vira de  dot.  Le  vieux  Marchand  ne 
veut  pas  y  consentir.  Griffifer  appelle 
fes  camarades  pour  punir  ce  refus.  Des 
Bohémiens,  déguifés  en  diables,  vien- 
nent épouvanter  Calcante. 

Nife  lui  dit  avec  douceur  ,  m'épou- 
fèz  voue  ?  Je  goûte  afTez  la  chofe, 
re'part  le  bonhomme;  que  ces  Meilleurs 
fe  retirent  :  fais-moi  voir  ma  bourfe  & 
tu  feras  contente.  Elle  fait  éloigner  les 
Bohémiens  >  &  commande  à  Griffifer. 
de  faire  briller  à  leurs  yeux  la  bourfe 
de  Calcante.  Il  accourt,  &  montre  la. 
bourfe  ,  en  difant  : 

Lucifer  vous  ordonne 
D'être  époux  dans  le  moment, 
Ou  redoutez  le  plus  dur  châtiment, 

Le  Diable  faire  un  mariage  ,  fe  récrie 
Calcante;  il  devrait  l'e.upecher.  Briga- 
ni  réponù  plaifamment  : 

Il  fait  fes  intérêts» 
C'etl  lui  qui  préfide  au  ménage, 
It  ce  neft  pas  à  toi  de  fonder  fes  Décrets.. 
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Nife  alors  joue  latendrefle  ,  endifanc 
qu'elle  ne  veut  pas  que  Calcante  l'é- 
poufe  malgré  lui;  qu'elle  l'aime  trop 
pour  caufer  Ton  malheur ,  &  qu'elle  va 
lui  rendre  fa  bourfe.  Brigani  lui  déclare 
que  fi  elle  n'ell:  époufée,  il  faut  qu'elle 
périffe;  qu'elle  peut  rendre  la  bourfe  à. 
ce  priw  Elle  la  donne  à  Calcante,  Se. 
feint  de  s'évanouir  entre  fes  bras.  Le 
barbon  attendri  ,  s'écrie  1  voilà  ma. 
main  :  Je  ne  fouf&irai  pas  que  tu  per- 
des le  j  >ur.  N  ife  revient  de  fa  fauiTe  pa- 
moiibn,  &  le  bonhomme  dit: 

Allons  ,  figurons  -nous  que  la  bourfe  eft  fa  dot, 
Gn  n'a  du  moins  rien  ô:é  de  la  fomme  r. 

Ce  dernier  vers  prouve  que  l'avarice 
ne  veut  rien  perdre,  &  quelle  efl  tou- 
jours fa  paillon  dominante.  Brigani  ré- 
pond que  la  fomme  eft  entière ,  &  qu'il 
eft  un  Diable  honnête  homme.  Et 
l'Ours  ,  demande  Calcante?  Vous  le 
voye\  en  moi,  répart  le  frère  de  Nife  , 
en  fe  démafquant ,  je  fuis  le  Diable  , 
l'Ours ,  &  Brigani-  Vous  m'avez  attra- 
pé ,  s'écrie  le  vieillard  l 

Mais  Nife  eft  fi  jolie, 
Qu'en  la  voyant  il  n'efV  rien  qu'on  n'oublie». 
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Cette  Pièce  fini»-  avec  Beaucoup  de 
gaieté.C'eftineîmirationdela  Z ingara, 
Intermède  ïta!  en  ,  que  Mr.  Favart 
a  rendu  beaucoup  plus  agréable  que 
rorigin  let  Au*eur  n  *  manque  jamais 
d'embelli*  tour  ce  qu'il  touche ,  &  les 
grâces  de  Ton  pinceau  font  toujours 
d'accord  avec  la  vérité.  Depuis  que  l'on 
met  des  paroles  Françaifes  fur  des  airs 
Italiens ,  aucuns  n'ont  encore  été  fi  bien 
parodiés  que  ceux  qui  fe  trouvent  em- 
ployés dans  la  Bohémienne,  non  feule* 
ment  le  fens  des  paroles  eft  toujours 
parfaitement  d'accord  avec  TexprelTion 
de  la  Mullque;  mais  on  doit  encore 
remarquer  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  faute 
de  profodie  dans  toute  la  Pièce*  Elle 
eut  un  fuccès  des  plus  conftans  &  des 
plus  fuivis,  &  fut  repréfentée  24  fois. 


DEBUT  DE  Mlle  VICTOIRE.. 

Le  19  Août  Mademoifeile  Victoire, 
déjà  connue  au  Théârre  de  l'Opéra  par 
fes  talens  pour  le  chan:  &  pr>urla  dan(e , 
débuta  fur  le  Théâtre  Italien  par  ie 
rôle  de  h  Débutante  dans  les  Dé, 
&  celui  de  Cloé  dans  l'Embarras  des 
Rkheilès  i  enfuite  par  celui  de  la  Sex- 
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yante  Maîtrefle  ,  &  plufieurs  autres  » 
dans  lefquelles  elle  eut  un  égal  fuccès  ; 
elle  n'a  cependant  point  été  reçue,  ôc 
la  plupart  des  Spedateur?  n'en  ont  pas 
moins  été  étonnés  qu'affligés. 


P  L  U  T  U  S, 
Rival    de    1/ Amour, 

Comédie   en  un   aile  en  profe  * 
2  Septembre  ijjô,  (1) 


p. 


ut  us  prie  Mercure  de  l'aider 
à  faire  la  conquête  des  Grâces;  celui- 
ci  doute  qu'il  foit  poflible  au  Dieu  des 
Richefies  de  féduire  ces  Divinités ,  & 
répond  que  l'affaire  ferait  bien  rôt  faite 
s'il  n'en  voulait  qu'à  des  mortelles.  Ler 
MefTager  des  Dieux  fort  pour  aller 
exécuter  les  volontés  de  Plutus,  qui 
de  fon  côté  va  recevoir  l'encens  des 
humains. 

Le  Théâtre  change,  &  repréfente , 
dans  le  fond,  l'Amour,  couché  fur  un 
lit  de  rofe?  ;  les  Grâces  ne  le  recon- 
naiffent  pas  &  veulent  l'éveiller  après 

(1)  La  fcène  eft  à  Cythere, 
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avoir  réfolu  de  l'élever  parmi  elles  % 
mais  il  s'éveille  de  lui-même,  &  fei- 
gnant auffi  de  ne  les  pas  connaître, 
il  leur  dit  les  chofes  les  plus  galantes; 
les  Grâces  répondent  fur  le  même  ton} 
il  les  prie  de  vouloir  bien  le  garder 
avec  elles;  elles  s'en  défendent;  il  irr- 
fifte  tendrement;  elles  font  prêtes  de  fe 
rendre ,  mais  elles  fentent  tout  l'em  - 
pire  qu'il  prend  fur  elles ,  &  fe  fauvent 
pour  lui  dérober  fa  victoire.  Mercure 
arrive,  reconnaît  TAmour  &  lui  fait 
part  de  fon  mefîàge. 

L'AMOUR, 

Plutus  a  fait  le  Procès  à  l'Amour  ; 
Mercure  eft  fon  Avocat  ,  la  Beauté 
fera  le  mien,  &  je  fuis  fur  de  gagner 
ma  caufe  ;  préparez  le  Plaidoyer  ;  moi , 
pendant  ce  tems-là,  je  vais  fuivre  le 
Pîaifir  qui  m'appelle;  nous  fommes 
faits  l'un  pour  Fautre  ;  nous  devons 
mettre  à  profit  tous  les  momens  qui  fe 
préfentent  ;  je  regrette  ceux  que  je  perds 
avec  toi  en  vains  difcours.  Adieu:  fais 
ta  Charge,   je  vais  faire  la  mienne. 

Lorfque  l'Amour  eft  forti ,  l'es  Grâ- 
ces reviennent  ,  &  paraifTent  toutes 
émues  ;  Mercure  leur  en  demande-  h 
raifon,  &  leur  dit,  que  fi  l'Amour  en 
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eft  la  caufe,  il  fçait  un  moyen  fur  poux 
éviter  Tes  piéjes ,  c'eft  de  le  fuivre  dans 
le  Palais  de  Plurus;  il  leur  érale  avec 
profufîon  les  richefles  de  ce  Dieu,  & 
leur  dit  que  la  Fortune  étant  la  Sou- 
veraine du  inonde ,  elles  partageront 
fon  empire. 

EUPH  ROSINE. 

Des  offres  fi  brillantes  ne  flattent 
pas  nos  cœurs.  L'éclat  eft  l'ami  du  vice  ; 
mais  la  (implicite  eft  la  compagne  fidèle 
de  la  vertu 

Aglaé  &  Thalie  font  de  même  avis, 
&  elles  ajoutent:  Retournez  auprès  de 
Plutus;  dites  lui,  qu'en  vain  vous  avez 
voulu  nous  féduire,  &  que  les  Grâces, 
pour  plaire  ,  n'ont  befoin  d'autre  tréfor 
que  de  celui  de  la  SagefTe.  L'Amour 
revient,  prefTe  de  nouveau  les  Grâces 
qui  font  inflexible:.  Lorfque  Vénus  ar- 
rive, il  la  fupplie de  parler  en  fa  faveur; 
mais  elle  lui  reproche  ,  à  (on  tour  ,  d'a- 
voir trop  long-temps  négligé  la  Beau- 
té, ce  qui  l'a  obligée  de  fe  fervir  des 
Grâces.  Mercure  revient  encore,  & 
en  voyant  Vénus,  les  Grâces  &  l'A- 
mour raflemblés ,  il  dit  qu'il  ne  man- 
que plus  que  le  Plaifir  &  la  Volupté. 
Il  annonce  à  Vénus  le  prochain  retouç 
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de  Mars,  pour  lequel  il  lui  dit  d  ap- 
prêter des  lauriers.  La  Folie  arrive  , 
menant  Terpficore  &  le  Flaifir  à  fa 
fuite.  Elle  apprend  aux  Déefles  ce  qui 
occupe  les  Mortels,  que  nous  nous  gar- 
derons bien  de  rapporter  ici ,  parce  que 
c'eft  ce  qui  les  a  occupés  &  les  occu- 
pera dans  tous  les  tems. 

Plutus  vient  détendre  fa  caufe  con- 
tre l'Amour ,  &  la  perd  comme  de  rai- 
fon.  Mercure  lui  confeiile  de  s'en  tenir 
à  ce  Jugement  fans  appel ,  &  outré  de 
dépit,  il  quitte  les  Dieux  &  les  DéefTes 
pour  fe  retirer  parmi  les  Mortels,  dont 
il  eft  certain  d'être  toujours  bien  reçu. 

On  entend  un  bruit  de  trompettes, 
qui  annonce  l'arrivée  de  Mars ,  &  l'A- 
mour à  qui  Vénus  avait  ordonné  d'al- 
ler le  joindre  y  pour  fe  réjouir,  refte 
auprès  des  Grâces ,  qu  il  promet  de  ne 
plus  quitter. 

A  la  féconde  repréfenration  on  in* 
troduifit  le  Génie  de  la  France  ,  qui 
venait  annoncer  le  retour  &  la  gloire 
de  Mars >  faifant  allufion  à  la  prife  du 
Port-Mahon,  qui  venait  de  fe  rendre 
à  M.  le  Maréchal  de  Richelieu. 

Avant  la  première  repréfentation  , 
Mademoifelle  Silvia  vint  haxanguei 
ainfi  le  Public» 
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On  vient  fouvcnc ,  MeiTicurs ,  pour  vous  £i- 

duirc  , 
Par  un  long  compliment  mandier  un  fucccs; 
Mais  nous  n'avons  que  deux  mots  à  vous  dire* 
L'Auteur  eft  femme ,  6c  vous  êtes  Français. 

Les  Spe&ateurs  furent  infenfibles  à 
cette  cajolerie ,  &  jugèrent  cet  Ouvra- 
ge à  la  rigueur  ;  il  eft  vrai  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foit  une  Comé- 
die ,  ni  même  un  Drame ,  puifquon  n'y 
trouve  ni  fîtuations  comiques ,  ni  actions 
théâtrales;  mais  une  allégorie  dialo- 
guée ,  ingénieufement  imaginée  &  très- 
agréablement  écrite.  Dans  quelques 
clafies  qu'on  le  place ,  il  ne  peut  faire 
qu'honneur  à  Madame  Hus  ».  qui  en  eft 
f Auteur. 


*U4 
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LE     CHARLATAN. 

Intermède  en  deux  actes  ^  mêlé  d 'Ariettes j 
1/  Novembre  lyyâ.  (1) 

X  racolin,  appuyé  fur  une  table, 
efpére  réparer  parle  produit  d'une  nou- 
velle profeflion  qu'il  vient  d'embraffer, 
le  dérangement  où  Tes  égaremens  ont 
mis  fa  fortune  &  celle  de  Livie ,  dont 
il  eft  le  Tuteur  &  l'Amant  _,  mais  dont 
il  n'eft  point  aimé  ;  il  continue  à  fe  li- 
vrer à  fes  réflexions. 

Le  talent,  le  favoir  feuls  font  infumTans , 

Il  faut  en  impofer  par  un  air  d'importance  ; 

Enfin  prétendez-Yous  rang,  honneurs,  opu- 
lence, 

Je  ne  fais  qu'un  moyen.  .  .  devenez  Charla- 
tans. 

Livie  arrive ,  en  habit  de  Simone , 
ayant  une  gibecière  iTracolin  fe  réjouit 
de  voir  que  fa  Pupille  a  pris  le  même 
parti  que  lui ,  &  en  conçoit  u.i  favora- 


(1)   Le   cheâtre  repréfente  le    Laboratoire 
d'un  Charlatan. 
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ble  augure  ;  mais  il  fe  trompe,  car  fa  Pu- 
pille n'a  pris  ce  déguifement  que  pour 
retrouver  Octave   qu'elle  aime.  Livie 
fait  plufieurs  tours  de  gobelets  &  de  gi- 
becière ,  qui  furprennent  Tracolin  &  lui 
font  efpérer  le  plus  grand  fuccès  dans  fa 
nouvelle  entreprife;  il  veut  encore  par- 
ler de  fon  amour  à  Livie,  qui  le  rebu- 
te &  qui  fort;  reflé  feul ,  il  fe  "livre  au 
chagrin  que  lui  caufe  l'indifférence  de 
Livie  ,  de  les  remords  qu'il  éprouve  d'a- 
voir abandonné  Julie.  Octave  déguifé 
en  Valet  Lharla-an  ,  fe  préfente  à  lui 
&  lui  offre  fes  fervlces,  &  lui  dit  qu'il 
fait  contrefaire  à  merveille  l'aveugle, 
le  boiteux,  le  muet.&le  fourd;  il  con- 
trefait tous  ces  rôles  l'un  après  l'autre, 
&  Tracolin  l'engage  dès  ce  moment  ; 
il   lui-  offre  encore  les   (ervi;es   d'une 
jeune    Arlequine,  remplie    de    talens» 
Tracolin  promet  de    la   prendre  lors- 
qu'il l'aura  examinée;  mais  il  efr.  obligé 
de  fortir  pour  aller  noircir  les  cheveux 
gris  d'une  vieille  Coquette.   Dès  qu'il 
eft  forti,    Julie   arrive    &  Oitave  lui 
apprend  le  fuccès  de  leurs  rufes.   Elle 
fe  retire  voyant  arriver  Livie;  O  lave 
fe  tient  aufîi  un  peu  à  l'écart  pour  écou- 
ter Livie ,  qui  fe  livre  à  la  gaieté  qu'exi- 
ge fon  nouveau  caractère  ;  il  s'appro- 
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che  enfin ,  fe  fait  connaître;  au  moment 

où  ils  s'embraflent ,  Tracolin  les    fur- 

prend,  &  veut  afïbmmer  Octave,  qui 

s'efquive  adroitement,  &le  premier  acte 

finit. 

Au  fécond  acte ,  Je  Théâtre  repré- 
fente  une  Foire  de  Village ,  on  voit 
au  milieu  le  Théâtre  du  Charlatan,  des 
curieux  fous  divers  habillemens,  for- 
ment quelque  pas  de  Ballet,  parailTent 
acheter  des  drogues  &  s'amufer  à  11 
parade.  Tracolin  ,  Julie ,  Octave  U 
Livie  diftribuent  des  paquets  en  chan- 
tant gaiement  des  Couplets. 

TRACOLIN ,  à  rAJftmbUc 

Voici  ce  Nectar  fî  vante  , 
Que  votre  Serviteur  apporte  de  la  Chine. 
Rtcipe  du  bon  vin  de  Beaune  ou  d'Auvillé  } 

Inrufés  dans  une  chopine  , 
Une  guttule  ou  deux  de  ma  liqueur  divine  , 
Chantez,  amufez-vous,  aimez  en  liberté  .  .  . 

Ceft  le  tréfor  de  la  fanté, 

L'abrégé  de  la  Médecin^, 

L'art  de  conferver  la  beauté  ; 
Le  remède  aux  vapeurs ,  i'arne  de  la  gaieté. 

Mais  pour  rendre  plus  efficaces 
Les  vertus  de  ce  baume  ,  il  faut  auparavant 
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Voir  mon  Spe&acle ,  il  va  tc.nraenctrà  .  iaf- 

tanc , 
On  n'attend   pi  :     que    vous:   venez  p 

vos  - 

OCTAVE  ■  d  wi  tt»  burUfqac 

Ici  chez  nou<  les  grandi  faifears 
De.  tours  de  L'équilibre  avzc  ia Ftrnnae forte, 

L.s  Sauteurs  .<  les  Vokigeurs  ; 
Ne  vous  amufez  pas  davantage  a  la  porte, 
Le  plaifir  eit  dwdans  ,  entrez  vite,  Mefïïeurs. 

Tous  les  Acteurs  entrent,  excepté 
Tracolin  &  Julie  à  qui  il. demande  ce 
qui  a  pu  l'engager  à  prendre  parti  avec 
lui:  elle  lui  répond  que  c'eft  l'infidélité 
d'un  volage  qui  l'a  abandonnée.  Traco- 
lin  dr  àpart,  que  cette  jeune  ArlequLne 
pourrait  bien  le  venger  de  l'ingrati- 
tude de  Livie ,  &  il  la  preûe  d'ôter  Ton 
mafque;  elle  s'en  défend,  ce  qui  fait 
juger  à  Tracolin  que  fon  Amant  eft 
en  ce  lieu,  &  lui  fait  préfumer  que  ce 
pourrait  bien  être  fon  nouveau  Valet; 
Julie  appuyé  cette  erreur ,  &  Tracolin , 
pour  l'engager  à  l'écouter ,  lui  apprend 
la  prétendue  infidélité  de  ce  Valet, 
qu'il  a  furpris  avec  Livie.  Il  ajoure  que 
cette  inconftance  doit  lui  fervir  d'exern- 
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pie.  11  fort,  Livie  arrive  &  Julie  lui 
apprend  l'efpérance  qu'elle  commence 
à  recevoir  de  fa  rufe. 

Tracolin  i  eproche  encore  à  Livie  Ton 
indifférence  :  elle  lui  avoue  ingénument 
que  Ton  coeur  a  de  l'amour  pour  un  au- 
tre \  &  TracoUn  indigné, adreffe  de  nou- 
veau Ton  hommage  à  Julie,  qui  lui 
oppofe  la  réfiftance  qu'elle  croit  né- 
ceflaire  pour  l'enflammer  tout  à-fait. 
Livie  parait  avec  Cctave .  &  Traco- 
lin propofe  à  Julie  d'être  elle-même 
témoin  de  l'infidélité  de  fon  Valet  :  les 
deux  Amans  le  livrent  à  leur  tend;  elle, 
Tracohn  s'avance  pour  le.  Lrprendre  ; 
mais  il  l'eft  lui-même,  lors  qu'Q<5t.ve 
fe  fait  connaître-,  &  bien  plus  encore, 
lorfque  Julie  fe  démaique.  Lette  Aman- 
te ,  à  qui  il  marque  tout  lun  repentir, 
lui  pardonne  fon  inconftance  ,  lu'  rend 
fon  cœur,  le  dédommage  des  pertes 
de  fa  fournie,  &  les  quatre  Amuns  font 
unis. 

Cette  Pièce  efl:  une  Parodie  du  Tra- 
collo  Medico  ignorante.  Elle  efl  pleine 
de  gaieté  &  très- vivement  dialo0uée. 
Elle  fut  applaudie ,  &  eut  huit  repré- 
fentations ,  malgré  le  défaut  d'exécu- 
tion qui  fit  beaucoup  de  tort  à  l'illu- 

llon. 
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{ion.  Elle  eft  de  Monfîeur  de  la  Com- 
be, déjà  connu  par  les  Amours  de  Ma- 
thurine  _,  par  le  Spectacle  des  Beaux  Arts, 
par  les  révolutions  de  RuJJle  3  par  ï 'hHtoire 
de  Ckrijline _,&  par  pludeurs  autres  pro- 
ductions ,  fur-tour  par  le  DicYionnaire  des- 
beaux Arrs .  ouvrage  excellent,  utile, 
&  fait  avec  beaucoup  de  foin. 


LA  JEUNE  GRECQUE. 

Comédie  en  trois  actes  _,  en  vers  libres  s 
16  D  écembre  77/^(1) 


A 


G  at  ho  N,  Valet  de  Fhiloxipe  , 
maudit  le  moment  où  fon  Maître  s'eft 
avifé  de  venir  habiter  cette  retraite, 
qui  eft  éloignée  de  tous  les  cabarets. 
Il  projette  avec  Criton  ,  Marchand 
d'Efclaves,  le  moyen  de  l'engage?  à 
quitter  cet  azile ,  où  il  ne  refte  que 
pour  voir  une  jeune  Efclave ,  dont  il 
eft  fécretement  amoureux  ,  &  il  ne 
doute  point  qu'il  ne  retourne  à  la  Ville 
audi-tôt  que  quelque  iMarchand  l'aura 
achetée  &  emmenée.  Criton  fort,  après 

(1)  Le  théâtre  repre  fente  un  bois  confacré 
a  Vénus  Uranie;  on  voit  dans  le  rono1  le 
Temple  &  la  Statue  de  la  Décile  ;  far 
côtés ,  eft  la  Cabanne  de  Simas. 

Tome  VU  N 
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avoir  goûté  ce  projet ,  &  Policrite  ; 
cette  Efclave,  parait.  Elle  demande  à 
Agathon  s'il  lui  a  cueilli  des  fleurs  pour 
la  Fête  de  Vénus  ;  il  lui  en  apporte  un 
plein  panier;  il  le  renverfe  par  terre, 
&  ils  s'occupent  à  faire  des  guirlandes. 
Policrite  entretient  Agathon  de  Ton 
Maître,  &  celui-ci,  félon  l'ufage  des 
Efclaves ,  n'en  fait  pas  un  portrait  fort 
avantageux.  Philoxipe  le  furprend,  & 
il  fe  fauve.  Philoxipe  qui  eit  honteux 
de  la  pafiîon  qu'il  reffent  pour  une  Ef- 
clave  ,  elpere  que  fon  imbécillité  dé- 
truira le  charme  que  fa  beauté  a  fait 
naître;  cependant  il  s'approche  d'elle 
galamment  &  lui  dit  ; 

Quand  pour  offrir  nos  voeux  le  hameau  vous 

couronne , 
On  doit  de  la  DéefTe  attendre  les  faveurs. 
Vous  offrez  à  Venus  l'hommage  de  nos  cœurs , 
Ç'eft  ne  lui  préfenter  que  ce  que  l'on  vous 

donne. 

La  réponfe  modeite&  fpirituelle  de 
Policrite,acheve  la  défaite  de  Philoxipe, 
qui  lui  demande  fi  elle  a  fait  voeu  de  ne 
jamais  quitter  cette  cabane;  Policrite  lui 
répond  qu'elle  doit  obéir  au  defTin  qui 
l'y  a  condamnée,  &  ajoute  que   der- 
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merement,  elle  profita  du  moment  où 
il  était  à  la  chalTe  pour  voir  fon  Châ- 
teau. 

J'entrai  dans  un  Sallon  qui  me  parut  un  Teinpïe, 
Enfdite  je  paflai  dans  des  Appartenons  , 
Que  l'art  enrichirait  de  divers  ornemens  ; 
J'examine  avec  foin  ,  je  parcours  ,  je   contem- 
ple , 

Et  j'apperçois  des  vafes  précieux  , 
Qui  renfermaient  des  rieurs  toutes  nouvelles. 
C'était  les  vafes    feuls  qui   fixaient  tous  \zs 

yeux  , 
On  dédaignait  des   fleurs   les   couleurs  natu- 
relles. 
Hélas!  dis- je ,  leur  fort  ferait  plus  glorieux 

D'embellir  le  moindre  bocage  , 

Que  de  languir  avec  obfcurité 
Dans  ces  lieux  ,  où  la  pompe  avec  fon  étalage, 

Empêche  de  fentir  l'hommage 

Qu'on  doit  à  la  fimplicité. 

Piloxipe  eft  de  plus  en  plus  enchanté 
&;  ne  cache  point  à  Policrite  l'admi- 
ration qu'elle  lui  infpire;  elle  lui  répond 
quelle  n'eft  pas  la  feule  qui  ait  obtenu 
fon  fuflfrage.  Philoxipe  s'en  défend , 
lui  fait  prefque  une  déclaration  des  fen- 
timens  qu'il  éprouve ,   &  Policrite   fe 

N  ij 
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retire,  fous  prétexte  de  rejoindre  Tes 
compagnes,  qui  doivent  fe  rendre  au 
Temple  de  Vénus.  Philoxipe  appelle 
Agathon,  fon  Valet,  lui  parle  avec 
tranfport  delà  jeune  Efclave,  &  celui- 
ci  prenant  un  air  avantageux ,  lui  fait 
entendre  qu'il  en  eft  aimé;  Philoxipe 
furieux  veut  l'envoyer  pour  fa  vie  aux 
carrières  ;  A  gathon  effrayé ,  avoue  qu'il 
badinait,  alors  Philoxipe  veut  lui  faire 
donner  mille  coups  d'étnvieres,  pour 
ce  menfonge  ;  Agathon  fe  trouve  duns 
une  cruelle  alternative  ,  lorfque  Cnfi- 
pe ,  ami  de  fon  Maître  ,  vient  l'en  tirer 
&  demander  grâce  pour  lui.  Ce  Crifipe 
eft  avare  ,  grofller ,  &  tel  qu'on  pei- 
gnait autrefois  les  anciens  Financiers. 
11  apprend  à  Philoxipe  qu'il  vient  en  ces 
lieux ,  pour  faire  enfermer  un  fien  neveu, 
qui  s'eft  amouraché  d'une  fimple  Vil- 
lageoife ,  il  demande  à  Philoxipe  fon 
avis  fur  cela  ,  ce  qui  met  ce  dern.er  dans 
une  fituation  allez  femblable  à  celle  du 
Mélomane.  Crilipe  demande  enco:e  à 
Philoxipe  ,  s'il  n'a  pas  dans  fon  voill- 
nage  un  efpece  de  Sage ,  que  l'on  nom- 
me Simas  ;  il  ajoute  qu'il  lui  doit  cent 
talens ,  dont  il  veut  fe  faire  payer  ;  Phi- 
loxipe répond  que  Simas  eft  un  Philo- 
fophe  indigent ,  qui  n'a  pour  tout  bien 
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que  fa  vertu,   &  qui  ne  craint  point 
qu'on  la  faifîiïe. 

CRISIPPE. 

Ce  mot  de  Philofophe  eft  un  terme  enchâiTé, 
Qu'on  affiche  par  prévoyance  ; 
Voit-on  tout  Ton  bien  éclipfé, 

C'eft  en  grands  fentimens   que    l'on   fait   fa 
dépenfe  , 

Et  la  Philofophic  eft  un  état  forcé  , 
Qui  fert  de  fade  à  l'indigence. 

La  jeuneiTe  du  Hameau  paraît ,  con- 
duite par  Policrite  ;  Crifippe  l'admire, 
&  vers  le  milieu  de  la  Fête ,  il  tire  Phi- 
loxipe  à  l'écart,  pour  lui  demander  qui 
elle  eft  ;  lorfque  la  Fête  eft  achevée , 
Philoxipe  lui  apprend  qu'elle  eft  efclave 
de  Simas ,  &  Crifippe  s'en  réjouit,  par- 
ce qu'il  prétend  l'avoir  en  payement  de 
ce  qui  lui  eft  dû  par  ce  Philofophe; 
Philoxipe,  qui  n'eft  pas  de  cet  avis,  fe 
charge  de  traiter  ce  marché,  afin  de 
l'éviter;  il  dit  à  Crifippe: 

Vous  réuniriez  ma!,   chargez-moi  de  ce  foin. 
Dans   un   cœur  vertueux  ,    l'infortune  eft  al- 

tiere , 
Vous  k  révolteriez,  mais  je  faurai  de  loin; 

Niij 
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Sans  l'offenfer ,  traiter  cette  matière. 
J'aurai  peut-être  l'art  de  Héchir  Ton  efprir. 
L'ad  rerfité  réfiite  au/Tuôt  qu'on  l'aigrit  ; 
Mais  lorfqu  on  la  ménage  ,  &  qu'on  la  con- 
fédéré , 
La  bonté  l'adoucit,  l'humanité  l'éclairé, 
Et  l'on  obtient  tout ,  d'abord  qu'on  l'attendrir, 

Crifippe    y   confent,   &    Philoxipe 
frappe  à  la  porte  de  la  cabane  de  Si- 
mas,  que  cette  vifite  furprend,  de  qui 
rade  à  quoi  il  peut  être  redevable 
de  cet  honneur. 

P  lï  I  L  O  X  I  P  E. 

Avec  impatience 
Depuis   long-tems   chez  vous   délirant  d'êtr* 

admis , 
Je  veux  mériter  d'être  au  rang  de  vos  amis. 

S  I  M  A  S. 

Seigneur  ,  l'amitié  veut  un   peu    plus  d'équi- 
libre j 
Son  lien  le  plus  fort ,  vient  de  l'égalité. 
Lorfqie  l'on  veut  s'unir  avec  intimité, 
Il  faut  former  ce  nœud  fans  ceifer  d'être  libre, 
Et  que  tous  les  devoirs  ne  foient  pas  d'un  côte, 
Irécifément  c'eft  le  cas  où  nous  fomjues, 
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H  vous   dois    tout,    fuivanc  le    préjugé  des 
hommes  j 
De  vous  à  moi  l'efpace  eft  infini , 
Et  l'amitié  demande  un  terrein  plus  uni. 

Simas  entrevoit  bientôt  la  raifon  de 
rempreflèment  que  Philoxipe  lui  monr 
tre  ;  il  lui  dit: 

Vous  paraiiîez  vraiment  ze!é  pour  moi, 

J'en  remercirai  Policrite  ; 
Lorfque  l'on  peut  avoir  tel  Efclave  chez  foi , 
Convenez  donc  qu'on  a  bien  du  mérite.  .  .  . 

Philoxipe  a  beau  l'aflurer  de  frn  i~J, 
fintérrefTemen: ,  Simas  prnifte  dans  fou 
opinion, 

SIMAS. 

Je  connais  trop  les  hommes,  Philoxipe  j 

Il  en  eft  peu  de  généreux. 
Je  vois  depuis  longtemsque  la  vertu,  chez  eux 
Eft  fouvent  un  moyen ,  rarement  up  principe* 

Agathon  vient  avertir  Ton  Maître  que 
Crifippe  l'attend  à  table  ;  ce  mot  expli- 
que l'énigme  l  Simas  _,  qui  connaît  toute 
la  dureté  de  ce  créancier.  Lorfqu'il  eft 
feul,  il  dit: 

îaut-il  t'abandonnsr ,  ô  cabane  chérie  i 
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Mais  oppofons  les  trairs  de  la  Philofophie 

A  ce  revers  inattendu, 
Sous  un  Ciel   plus  ferein  ,  allons  paffer  ma 

vie 
Dans  des   lieux  où   l'honneur   ne   foit   point 
combattu. 
Le  fage  trouve  fa  Patrie 
Par  tout  où  règne  la  verni. 

Simas  commence  le  fécond  a&e  avec 
Policrite,  à  qui  il  reproche  le  foin  qu'elle 
prend  de  Ce  parer  depuis  quelque  tems; 
il  lai  parle  de  Philoxipe,  &  la  franchife 
de  cette  jeune  fille  ne  lui  permet  pas  de 
lui  cacher  qu'elle  l'aime.  Simas  après  lui 
avoir  fait  une  réprimande  plus  tendre 
que  févere  ;  lui  apprend  l'arrivée  de 
Crifipe;  la  néceflité  où  il  eft  d'abandon- 
ner fa  retraite,  &  enfin  il  avoue  à  Poli- 
crite qu'elle  eft  fa  fille,  en  lui  remet- 
tant un  portrait  de  lui ,  dont  fa  Mère  n'a 
jamais  voulu  fe  défaire;  Policrite  reçoit 
cette  nouvelle  avec  toute  la  tendreffe 
dont  elle  eft  capable,  &  lui  demande 
pourquoi  il  ne  le  lui  a  pas  plutôt  révélé. 

SIMAS. 

Si  je  vous  ai  caché  de  qui  vous  êtes  née  , 
C'était  par  un  excès  de  l'amoi^r  patejracl. 
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J'ai  voulu  vous  fauver  le  partage  cruel , 

D'un  changement  de  deftinée  ; 
Lordjiie  Ton  n'a  connu  que  l'état  du  malheur, 
A  Tes  traits  émouffés  notre  ame  s'accoutume  ; 
Les  feuls  revers  affectent  notre  cœur  : 
L'infortune  paraît  tirer  fon  ameftume 
Des  droits  que  l'on  avait  de  prétendre  au  bon- 
heur. 

Crifippe  arrive  ,  dit  qu'il  aimerait 
mieux  de  l'argent  comptant  ;  mais  qu'il 
s'accomodera  de  l'Efelave.  Simas  dit, 
qu'il  ne  peut  s'en  défaire  ,  &  demande 
Philoxipe  pour  arbitre.  Crifippe,  qui 
s'eft  doute'  que  fon  ami  aimait  auffi  Po- 
licrite, &  qui  voit Tempreflement  qu'elle 
témoigne  pour  fa  médiation  ,  cherche  à 
l'en  dégoûter,  par  un  portrait  très-dé- 
favantageux ,  &  fur-  tout  appuie  fur  les 
mauvais  procédés  qu'il  lui  fuppofe  en- 
vers les  femmes.  Agathon  qui  a  été  pi- 
qué des  refus  de  Policrite ,  revie.it  & 
amené  Criton,  ?v!archand  d'Efclaves, 
qui  vient  pour  racheter;  Simas  prétend 
qu'elle  eft  libre  &  aiîîire  qu'il  le  prouvera 
en  ce  moment. Un  Efclave  vient  appor- 
ter une  lettre  à  Policrite,  qui  la  lit,  &  y 
trouve  ce  qui  fuit  : 

33  Policrite ,    quoique    vous    n'ayez 

Nv 
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33  p  as  les  fentimens  d'une  Efclave ,  vous 
33  êtes  cependant  fur  le  point  d'en 
^  efliiyer  tous  les  chagrins:  on  vou- 
33  c;- lie  vous  les  épargner,  &  prévenir 
33  la  douleur  que  vous  auriez  d'appar- 
33  tenir  à  un  autre  Maître  que  Simas* 
33  Le  porteur  de  cette  Lettre  eft  char- 
as  gé  de  vous  remettre  cent  talens,  iî 
33  vous  vouiez  re  :;  vos  jours  dans 

33  le  Temple  voifin  ,  confacré  à  Diane* 
L'Efclave  qui  a  apporté  cette  lettre, 
obferve  le  filence  fur  la  main  qui  l'a 
donnée,  &  offre  feulement  les  cent 
talens  dDnt  il  eft  porteur.  Crifippe 
prétend  qu'ils  viennent  de  Cytheride, 
une  des  Maitreiïes  que  Philoxipe  a  aban- 
donnée. 

S  I  M  A  S. 

Pour  fe  verger  «Tun  Amant  vjui  l'oublie, 
Elle  employé  un  meyen  qui  n'eft  pas  rebatruj 
C'eil  Ta  première  fois  qu'ion  voie  la  jaioufie, 
Prendre  les  traits  de  la  venu. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Policrite  ne  balan- 
ce pas  à  fe  confacrer  à  D'une ,  c.  qui 
touche  un  peu  Crifippe  &  lui  fait  croire 
que  Pôticrire  ferait  une  très-  bonne  fem- 
me, que  d'ailleurs  elle  doit  ctre  très- 
cconomé ,  de  La  manière  dont  elle  a  été 
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élevée;  cette  idée  en  fait  naître  d'autres 
à  Crifippe  dont  il  promet  de  faire  part 
dans  peu  de  temps.  Simas  imagine  qu'il 
voudrait  peut-erre  époufer  Policrite; 
mais  elle  aime  mieux  fe  confacrer  à  Dia- 
ne; elle  demande  à  ^on  Père  , pourquoi, 
dans  e  moment ,  il  ne  déclare  pas  qu'elle 
efT  ia  fiile  ;  &  ce  père  répond ,  qu'à  Spar- 
te ,  tous  les  enfans  d'un  débiteur  font 
de  droit  efclaves  de  fon  créancier  ,  cette 
raifon  juftirie  fufTifamment  le  filence  de 
Simas,  qui  fort,  en  recommandant  à 
fa  fille  d'éviter  Philoxipe  ;  il  arrive  & 
Policrite  le  reçoit  avec  toute  la  froideur 
&  la  méfiance  que  lui  a  infpirée-Je  dis- 
cours de  Crifippe.  Piloxipe  lui  dit  les 
chofes  les  plus  tendres,  qui  ne  font 
qu'accroître  la  prévention  de  Policrite  ; 
elle  s'écrie  : 

Ciel!  peut- on  erre  faux  avec  un  air  fi  vrai  ? 

PHILOXIPE. 

Policrite  a  ce  point  humilie  &  condamne 
Un  cœur  rempli  du  plus  parfait  amour! 

Elle  pourra   me  regretter  un  jour , 

Lorfque  le  temple  de  Diane 

La  pofledera  fans  retour. 

Philoxipe  révèle  ainfi  fon  fecr-et,& 

N  vj 
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Policrite,  pénétrée  de  reconnaifFance,: 
reconnaît  la  fauffeté  des  difcours  de 
Crifîppe;  Philoxipe  la  confirme  par 
la  jjfrice  qu'il  vient  de  lui  rendre,  en  lai 
ap;venant  que  Ton  deiTein  eft  de  l'épou- 
fer,  &  qu'il  va  la  demander  à  Simas  ^ 
elle  l'en  empêche,  parce  qu'elle  veut: 
auparavant  le  faire  revenir  de  l'injufte 
prévention  où  il  ell  fur  Ton  compte. 
Elle  (ort  >  Crifippe  arrive,  &  fait  con- 
naître, par  un  à  parte,  qu'il  eft  déter- 
miné à  l'époufer  auflî  ;  mais  qu'il  craint 
la  cenfure de  Philoxipe,  celui-ci fe  trou- 
ve dans  la  même  fïtuarion,  ce  qui  pro- 
duit use  fcène  aiTez  comique  ;  mais  dont 
l'invention  n'eftpas  nouvelle.  Agathort 
viens  les  mettre  tous  deux  d'accord, 
en  leur  apprenant  que  Policrite  eft  ma- 
riée, &  pour  preuve  il  leur  montre  le 
portrait  de  Simas  ,  qui  d'abord  ne  fur- 
prend  point  Philoxipe  ,  parce  que  Von 
peu:  avoir  le  portrait  d'un  bienfaiteur, 
&  que  Policrite  n'a  pas  fait  difficulté  de 
lui  montrer  j  mais  il  eft  outré  de  dépit 
iorfqu'il  lit  ces  mots  qui  font  autour: 

Conservez  ce  Porrrait.  d'un  époux  pkin  d'ar- 

En  qu'il  foie  fous   vos  yeux  moins  que  dan:. 
vo::e  ce. 
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Chrifîppe  n'eft  pas   moins  furieux  ; 

il  jure  que  Simas  payera  fa   dette,   ou 

mourra  en  prifon.  Us  fortent  tous  deux 

&  flnifTent  le  fécond  acte. 

Policrke  ouvre  le  troifieme  a&e  avec 
Simas ,  à  qui  elle  apprend  que  Philoxi- 
pe  eft  tendre  &  fincere  &  demande  à 
l'époufer,  quoiqu'il  la  croye  encore 
Efclave ,  Simas  eft  enchanté  de  cette 
heureufe  nouvelle;  mais  Philoxipe  vient 
bientôt  la  détruire;  il  accable  de  mépris 
Policrite  ^  qu'il  croit  perfide,  &  fort,, 
fans  écouter  d'explications. 

PoJicrite  refte  immobile  de  douleur ., 
Simas  la  partage  &  lui  dit  qu'il  lui  refte 
la  refTource  de  fe  confacrer  à  Diane. 
Policrite  lui  apprend  qu'elle  n'eft  plus 
en  fon  pouvoir  d'accepter  ce  fecours 
qui  venait  de  Philoxipe;  Simas  admire 
l'étrange  contrafte  de  v:ces  &  de  ver- 
tus dont  l'homme  eft  compofé,  &  fe 
réfout  à  partir;  il  prie  fa  fille  d'aller 
vendre,  pour  fubvenir  aux  frais  du 
voyage  y  les  brillans  qui  font  autour  de 
fon  portrait;  mais  elle  s'apperçoit  quel- 
le l'a  perdu.  Simas  lui  dit  d'aller  le  cher- 
cher dans  la  cabane  ,  &  qu'il  va  l'atten- 
dre au  Porr.  Policrite  va  chercher  le 
portrait,  après  avoir  dit  quelques  mors 
à  Agathon  >  pour  ne  pas  laiffer  la  fcè- 
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ne  vuide.  Philoxipe  arrive  ,  &  Crifip- 
pe  à  (on  to^r;  les  deux  Rivaux  s'entre- 
tiennent de  la  perfidie  de  Policrite  qui 
fort  de  la  cabane  en  cherchant  le  por- 
trait ;  Crifippe  lui  apprend  que  Simas 
va  erre  arrêté;  Policrite  au  défefpoir, 
lui  offre  fa  liberté  pojr  racheter  celle 
de  Ton  bienfaiteur,  &  Crifippe  fort  en 
lui  difant  ironiquement  qu  il  veut  bien 
s'en  rapporter  à  Philoxipe,  &  qu'elle 
peut  s'adrefler  à  lui.  Policrite  oublie 
l'outrage  qu'elle  vient  d'en  recevoir  ,  & 
le  conjure  de  lui  être  favorable,  dans 
les  termes  les  plus  touchant. 

PHILOXIPE. 

Elle  eft  tort  à  la   fois  ,    faulîe  ,    douce  ,    &: 
haidie. 

POLICRITE. 

Simas  faifai:  la  douceur  de  ma  vie  , 
Il  cft  mon   Pro'iecteur  ,    mon    Maître  ,    mon 
fourien  , 

Mon   caûr  eft  G  content  quand  ma  bouche  le 
loue. 

On  conçoit  aifémenr  que  ce  n'efT  pas 
le  moyen  de  toucher  Philoxipe;  auilî 
fon  indignation  eft  -  elle  extrême.  Il 
a  traite  avec  la  dernière  humiliation. 
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&  il  la  compare  aux  femmes  du  monde 
qui  ont  le  plus  raffiné  l'art  de  la  perfidie, 

P  O  L  I  C  R  I  T  E. 

Bien  loin  que  mon  état    m'attirât    cette    of- 

fenfe  , 
Vous  auriez  dû  favoir  cjue  le  malheur 
Eft  un  titre  facré  pour  tout  homme  qui  penfe-, 
Si  je  n'ai  point  d'ayeux ,    du   moins  j'ai  des 

Tenus  , 
Je  fais  m'apprécier  &  je  m'eftime  plus 
Que  vos  beautés  pleines  d'audace  , 
Dont  fouvent  l'on  m'a  fait  des  portraits  iî  char- 
mans  , 
Et  qui ,  fortant  d'une  ancifnne  race, 
Comptent    cependant  moins     d'Ancêtres  que 
d'Amans. 

Philoxipe  eft  tantôt   touché,  tantôt 
indigné  des  larmes  de  Policrite ,  dosit 
l'air  de  candeur  ne  lui  paraît  qu'un  excès 
de  faulTeté.  On  amène  Simas,  qui  eft  en- 
vironné de  ceux  qui  l'ont  arrêté;    cette 
vue  met  le  comble  à  la  douleur  de  Poli  - 
crite,  qui  demande  qu'on  ôte  la  chaîne 
de  Simas,  &    qu'on  la  lui  faiTe  porter 
eule  :  Philoxipe  fe  fent  ému,  touché 
du  fort  de  ces  malheureux,  il  étouffe  les 
mouvemens  de  fa  jaloulie,  &  confent 
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à  payer  pour  eux.  Crifippe  n'était  paj 
fï  fâché,  qu'il  n'acceptât  ce  parti;  un 
mot  cclaircit  l'équivoque  qui  avait  caufé 
le  dépit  de  Philoxipe.  Simas  lui  apprend 
que  les  vers  &  le  portrait  ont  été  faits 
pour  la  Mère  de  Poîicrite  qu'il  lui  ac- 
corde; celle-ci  pardonne  volontiers  des 
rranfports  que  l'amour  a  fait  naître. 
Crifippe  eft  payé,  Simas  eft  libre,  les 
Amans  font  unis,  &  la  Pièce  finit  à  la 
fatisfadion  des  Acteurs  &  des  Specta- 
teurs. Elle  eft  de  M.  l'Abbé  de  V.. . . 
de  l'Académie  Françaife.  On  y  trouva 
des  fituations  très-intéreflantes ,  des 
traits  de  morale  bien  penfcs  bien 
rendus,  &  généralement  bien  écrits; 
on  reprochera  à  l'Auteur  d'y  avoir  mis 
trop  d'efprit;  mais  c'eft  un  beau  défaut , 
lorfqu'il  n'eft  aux  dépens  ni  de  la  vérité , 
ni  du  fentiment.  Ceux  qui  font  fi  réfer- 
vés  dans  cette  dépenfe,  peuvent,  je 
crois,  être  moins  foupçonoés  d'ceco- 
nomie  que  d'indigence. 

Madame  de  Graffigni ,  qui  avait 
quelque  tems  auparavant  donné  au  Téâ- 
tre  Français  la  Fille  d'Ariftide,  pré- 
tendit que  c'était  le  fujet  de  fa  Pièce 
qu'on  lui  avait  volé  ;  l'affaire  &  les  deux 
manufcrits  furent   portés  chez  M.  le 


du  Théâtre  Italien.  305* 

Maréchal  Duc  de  Richelieu  ,  Gentil- 
homme de  la  Chambre  ,  qui  décida  que 
le  fujet  était  le  même  ;  mais  que  les  deux 
Pièces  ne  fe  reflemblaient  pas;  cette 
difpute  ayant  fait  du  bruit  dans  le  Pu- 
blic, les  Comédiens  le  haranguèrent 
avant  la  première  repréfentation,  pour 
fe  difcuîper  de  cette  faufîe  imputation  , 
&  afïiirer  les  Spe&ateurs  qu'ils  avaient 
en  probité  ce  qui  leur  manquait  en  ta- 
lens.  Madame  de  Graffigni,  qui  était 
préfente,  s'enyvra  à  longs  traits  de  la 
louange  outrée  dont  ce  compliment 
était  rempli. 
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R  A  M  I  R. 

Comédie  héroïque  en  quatre  acles  en  \ers} 
Si  Janvier  ijjj.  (i) 

JLj  E  Comte  de  Cerdagne  ,  connu  par 
fes  vertus  &  fes  exploits,  a  époufé  en 
fecret  Léonor .,  fœur  d'Alphonfe  ,  Roi 
de  Léon  &  de  Caftille.  Ils  ont  enfreint , 
par  cet  hymen ,  les  loix  féveres  du  pays. 
Ramir  en  a  été  le  fruit.  Il  vit  depuis  fon 
enfance  dans  une  retraite  environnée 
de  Forets,  &  voifine  (je  Burgos;  fous 
Ja  tutelle  d'Emefle >  qui  par  néceflité,  lui 
cache  fa  nailTance.  Ge  jeune  Héros  s'efb 
déjà  couvert  de  gloire ,  par  des  actions 
dignes  de  fon  Sang;  il  a  défait,  à  la  tête 
de  quelques  Pâtres,  des  Partis  de  Mau- 
res, qui  ravagaient  l'Efpagne.  Erneft 
informe  fouvent  le  Comte  de  l'état  de 
fon  fils.  Arlequin  ,  Villageois,  bon  & 
fidèle,  eft  le  porteur  de  ces  avis  fecrets. 
Rivaros,  Miniftre  d'Alphonfe,  ja- 
loux de  la  faveur  du  Comte  de  Cerda- 
gne ,  &  fon  plus  grand  ennemi,  fur  des 

(  i  )  La  feene  eft  à  Burgos ,   k   dans  les  en  • 
virons. 
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foupçons  fondés ,  fait  arrêter  Arlequin , 
chargé  d'une  lettre  d'Erneft.  Léonor 
en  eCt  informée  par  Goraline  fa  Suivante. 
Elle  confulte  avec  fon  Epoux ,  comment 
ils  pourront  parer  ce  contretems  fatal  ; 
quand  Scapin ,  Valet  &  confident  du 
Comte,  vient  leur  annoncer  des  maux 
encore  plus  grands.  Le  Roi  de  Barce- 
lone a  fait  demander  par  un  Ambafîa- 
deur ,  la  main  de  la  PrincefTe ,  &  ne 
veut  accorder  la  paix  qu'à  ce  prix.  Le 
Confeil  s'aflèmble  à  ce  fujet.  Le  Comte 
y  allègue  les  plus  fortes  raifons,  pour 
engager  Alphonfe  à  rejetter  les  propo- 
sions qu'on  lui  a  faites.  Rivaroseftdjin 
avis  contraire.  Il  s'emporte  contre  fôfi 
ennemi ,  &  fait  naître  dans  Tefprit  du 
Roi  des  foupçons  violens.  Le  Comte  eft 
obligé  de  fe  retirer. 

Le  Miniftre  dit  alors  qu'il  fait  ar- 
rêter un  émifTaire  d'Erneft.  Arlequin 
eft  amené  &  Alphonfe  trouve  dans  la 
lettre  qu'il  apporte  des  preuves  prefque 
certaines  de  l'hymen  de  fa  fœur.  On  va 
tâcher  de  convaincre  les  coupables. 
Bientôt  l'Epoux  eft  furpris,  fortant  Je 
nuit  de  l'Appartement  de  la  PrincefTe. 
Elle  y  eft  retenue  ;  &  le  Comte  eft  en- 
voyé aux  priions  du  Château  de  Lune, 
dans  la  Foret  d'Erneft.  Prêt  à  s'y  voir 
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renfermer,  il  fait  éclater  fon  courroux 

&  fon  défefpoir. 

Ainfi  dans  un  tombeau  ,  privé  de  la  lumière  , 
Je  vais  loin  des  humains  achever  ma  carrière  , 
J'y  vais  d'un  long  trépas  éprouver  les  hor- 
reurs , 
Jouet  infortuné  de  mes  PeiTécuteurs , 
Et  fui  même  de  ceux,  dont  la  main  fecoura- 

ble, 
Soutiendra  de  mes  jours  la  trame  déplorable. 

La  Loi  qui  nous  punit  de  l'ardeur  la  plus  pure, 
Outrage  les  mortels ,  l'amour  &  la  nature.  .  . 
Fortune  ,  gloire  ,  amcur  ,  vous  m'avez  don£ 

trahi , 
Plainïs ,  richefTe  ,  honneurs ,  tout  eft  évanoui. 
A  ces  Dieux  des  humains ,  aux  charmes  de  ma 

vie, 
Vont  fuccéder  ici  les  maux  8c  l'infamie  ! 
Ainfi  donc ,  en  ce  jour  ,  dans  ce  vafte  univers 
Il  ne  me  refte  plus  qu'une  tombe  &  des  fers  ! 

A  peine  l'Epoux  malheureux  eft-il 
entré  dans  le  Château,  qu'on  apperçoit 
d'un  autre  côté  le  Fils,  enveloppé  par 
Rivaros  &  fa  fuite.  Il  fe  défend  avec  un 
javelot,  qu'on  brife  dans  fes  mains.  Le 
Miniftre  lui  ordonne  de  fe  rendre  j  il 
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répond  qu'on  ne  le  privera  de  la  liberté 
qu'avec  la  vie. 

RIVAROS, 

Quels  difcours  !  .  .   .  quelle  audace  I 

R  A  M  I  R. 

Elle  lied  à  Ramir  , 
Et  fur-tout  avec  toi. 

RIVAROS. 

Je  pourrais  la  punir. 

R  A  M  I  R. 

Te  demande  la  mort. 

RIVAROS. 

J'excufe  ta  jeunefTe. 

R  A  M  I  R. 

Par  ce  détour  honteux  ,  tu  caches  ta  faibleflc, 

RIVAROS. 

Celle  de  m'infulter ,  &  refpeéte  mon  rang. 

R  A  M  I  R. 

On  m'a  toujours  caché  la  fource  de  mon  fang; 
J'ignore  jufqu'ici,  qui  de  nous  deux  eft  Maître; 
Et  fi  j'en  crois  mon  cœur ,    c'eft  Rami?  qui 
doit  l'être. 
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RIVA?  O  S. 

Mortel  préfomptucux  !  vil  habitant  des  bois  î 

RAMIR. 

Ils  ont  été  le  champ  de  mes  premiers  exploits. 
Contre  les  Africains  cruels  &  redoutables  , 
J'y  défendis  mon  Roi ,  mon  Pays  ,  mes  fem- 

blables, 
Sans  en  être  connu  ,  fans  en  exiger  rien  j 
J'y  déteftai  le  mal,  j'y  fis  toujours  le  bien, 
L'honneur  y  fut  ma  loi ,  la  gloire  mon  mo- 
bile, 
La  vertu  mon  foutien,  la  valeur  mon  azile  5 
Voilà  mes  actions  ,  condamne-les  5  choifis 
Celle  qui  doit  ici  m'attirer  tes  mépris.  .  .  . 

Rivarosveutle  faire  charger  de  chaî- 
nes. Ramir  fe  faifit  de  l'épée  du  Minif- 
tre,  &  la  tire. 

Barbare   c'en  eft   trop.  .  .  .  qu'on    te  donne 
une  épée. 

Àlphonfe  furvient ,  efeorté  de  fa  fuite , 
&  ordonne  à  Ramir  de  rendre  l'épée. 

RAMIR,  à  Rivaros. 

Je  mets  fans  murmurer,    ce  fer  en  ta  puil- 

fance  ; 
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Mon  Roi   parle,   je  cède,  oc  reriens  ma  ven- 
geance ; 
Mais ,  fans  l'ordre  d'Alphonfe  ,  apprends  qu'ici 

ma  main 
Ne  te  l'aurait    rendu    que    plongé    dans    ton 
fein. 

Le  Roi  fait  fortir  Rivaros ,  calme  la 
colère  de  Ramir  ,  &  lui  donne  des  le- 
çons dignes  d'un  Héros. 

Il  faut  moins  aflervir,  que  gagner  tous  hs 
cœurs , 

E)e  ton  ame  farouche  adoucis  la  rudeffe  , 

Penfer,  parler,  agir  fans  fierté,  fans  baf- 
felfe  ; 

Plains  les  infortunés  &  les  Perfécuteurs, 

Et  de  tes  envieux  ,  fais  tes  admirateurs. 

J'ai  vu  tes  premiers  pas  3  dans  le  champ  de  la 
gfèiix  ; 

Pouifuis,  elle  eft  toujours  le  prix  de  la  vic- 
toire 5 

Et  pour  faire,  en  un  mot,  ma  joie  &  mon 
bonheur, 

Sers  ton  Prince  ,  l'Etat ,  les  humains  &  l'hon- 
neur. 

Le  Minière    revient  avec  Scapin 
pour  apprendre    à  Alphonfe,   qu'Ai- 
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jmanfor  Roi  de  Fez ,  &  Zclime ,  fa  fceur  ; 

fondent,  à  la  tête  des  Maures  &  des 

Turcs  _,  fur  les  environs  de  Burgos.  Le 

Roi  arme  Ramir ,  &  le  reçoit  Cheva* 

lier. 

R  A  M  I  R. 

Ali  !  furpris  &  charmé  de  cet  honneur  iu- 
figne  , 

Aux  yeux  de  l'univers  je  veux  m'en  rendre 
digne, 

Et  je  jure  a  vos  pieds  que  ce  glaive  vengeur , 

Dans  le  Camp  d'Almanzor  va  porter  la  ter- 
reur , 

Je  veux  dès  ce  jour  même  ,  au  Prince  qui 
m'honore  , 

Le  montrer  tout  fumant  du  fang  du  Maure. 

Si  mon  cœur  s'abandonne  à  d'autres  fenti- 
mens, 

Si  par  mes  actions  je  trahis  mes  fermens, 

Puiife  le  jufte  Roi  s  que  je  fers  &  que  j'aime  , 

Marracher  cette  épée,  &:  m'en  percer  lui-même. 

Plufieurs  fcènes  comiques  entre  Scaj 
pin,  Arlequin  &  Coraline  fuccédent  à 
cette  action.  On  voit  entr'autres  Arle- 
quin fait  Tambour  Major:  qui  vient 
battre  la  CaifTe, 

...   Meflieurs,  de  par  le  Roi , 

Et 


du  Théâtre  Italien,  313 

Et  le  brave  Ramir,  qui  commande  fur  moi, 
Je  viens  fane  favoir  à  la  belie  Jeuneffe  , 
Qu'il  nous  faut  des  Guerriers  3  j'en  prends  de 

toure  efpece. 
Je  vais  leur  délivrer  un  bon  engagement  3 
Grands  plailîrs ,  bouche  en  Cour  jufoues  au 

Régiment , 
Ils  feront  réputés  l'honneur  de  la  Caftille  3 
Et  l'on  doit  diftinguer  les  enfans  de  famille. 
A  fon  choix  ,  on  fera  Capitaine   ou    Soldat. 
On  a  befoin  d'un  Clerc  ,  &  d'un  jeune  Avocat. 

Zéline  paraît  à  la  tête  d'une  Dîvifion 
fur  une  montagne  qu'on  voit  dans  1-a 
perfpective,  tandis  que  plus  bas,  Ramir 
met  en  fuite  un  parti  de  Turcr.  Elle  àeC- 
cend,  &  l'attaque  lui  même.  Les  deux 
combattans  ,  réciproquement  émus  & 
attendris,  (emblent  vouloir  fe  frapper 
à  regret  3  Ramir  défarme  cependant 
Zéline,  qui,  outrée  d'être  vaincue; 
redemande  Tes  armes  pour  s'en  per- 
cer le  fein  ;  le  jeune  Héros  les  lui  re- 
fufe. 

....  Hélas  !    en  combattant  mon    augufte 

ennemie, 
Je  craignais  de  trancher  une  fi  belle  vie  5 
Malgré  moi ,  je  cédais  au  plailir  de  vous  voir, 
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314'  Hîjloire 

Et  ma  main  en  tremblant ,    rcmplifTait   mon 

devoir  : 
Echappée  en  ce  jour  aux  horreurs  de  la  guerre, 
Vivez,   pour  embellir,    &  pour    charmer   la 

terre. 

Zéline  demande  fi  on  veut  l'outra- 
ger ,  par  un  femblable  langage.  Ramir 
s'en  excufe. 

Si  mes  difcours  ici  font  trop  peu  mefures  , 
Prenez-vous-en  à  vous  ,  qui  me   les  infpirez. 
Elevé    dans    les    bois,     guidé  par  la  nature 
Je  fuis  également   l'audace  Se  limpoit-ure.  .  • 

La  Princelle  ne  peut  refufer  fon  efti- 
me,  &  même  Ion  admiration  auxfenti- 
mens  d'un  ennemi  aimable  &  géné- 
reux ,  dont  les  premiers  regards  l'ont 
émue.  L'approche  des  deux  armées  les 
interrompt  enfin ,  &  les  force  à  fe 
féparer. 

Les  Turcs  &  les  Maures  s'empa- 
rent de  la  montagne.  Ramir  à  la  tête 
des  CafKllans ,  les  attaque  dans  tous 
leurs  portes.  Almanfor ,  prêt  d'expirer 
fous  (es  coups,  tombe  percé  d'un  jave- 
lot, &  les  Africains  font  défaraics. 
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R  A  M  I  R. 

Le  Barbare  Almanzor  vient  d'expier  Tes  crirr.es. 
Pûurfuivons  l'Africain  5   immolons   nos   vic- 
times. 
Périflenr  à  jamais  replongés  dans  Us  n 
Ces  fléaux  de  l'Efpagne  &  de  ton:  l'Univers/ 
Dieu  puiifant,  je  te  dois  cette  grande  victoire  , 
Daigne  combler  ici  mon  bonheur  &.  ta  gloire; 
Livre  à  ma  faible  main  nos  ennemis  cruels; 
Venge  Alphonfe,  Ramir,  le  monde  &  tes  Au- 
tels. 

Le  Héros  fort  avec  vivacité,  pour 
peurfuivre  les  fuyards  au  (on  des  trom- 
pettes .  des  timbales  &  des  tambours* 
Ainfi  finit  le  troifieme  acte. 

Au  quatrième  >  le  théâtre  repréfen- 
te  une  campagne.  On  Vv>it  dans  le  fond 
un  des  côtés  du  Château  de  Lune  ,  pres- 
que ruiné  par  le  tems. 

Scapin,  chargé  detendarts,  annonce 
au  Roi  la  victoire  remportée  par  les 
CafHUans.  Il  préfume  de  plus  que  Ra- 
mir aime  ZéLne  fa  prifonniére.  Le 
Vainqueur,  fuivi  de  Maures  enchaînés 
&  de  Caftillans  chargés  de  dépouilles, 
vient  confirmer  lui-même  foo  glorieux 
deftin.  Il  dit  à  Alphonfe .,  qui  lui  té- 
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moigne  la  plus  vive  reconnaiflance, 
qu'il  eft  déjà  trop  payé  par  l'honneur 
qu'il  a  eu  de  le  fervir. 

Que  dis  je  :  à  ma  valeur  vous  avez  applaudi: 
Et  d'un  bonheur  fi  grand,  je  dois  être  ébloui. 
Cet  encens  prodigué  par  des  flatteurs  infâmes, 
Doit  produire  l'orgueil  &  corrompre  les  âmes  ; 
Mais  dans  tout  l'Univers,  rien  n'eft  fi  pré- 
cieux, 
Que  l'encens  accordé  par  un  Roi  vertueux. 

Zéline  ,  chargée  de  chaînes  ,  eft 
amenée  aux  pieds  du  Roi.  EUe  lui  parle 
avec  fermeté,  &  attend  Ton  arrêt  fans 
le  craindre.  Le  jeune  Héros  l'inter- 
rompt, pour  parler  en  fa  faveur.  Al- 
phonfe  ôce  les  chaînes  à  Zéline ,  &  lui 
dit  d'aller  parer  fa  Cour,  où  elle  ne 
recevra  que  des  hommages.  Enfin  il  va 
récompenfer  Ramir,  &  taire  élever  un 
trophée  à  fa  gloire.  Le  jeune  Vainqueur 
dit  que  la  récompenfe  eft  trop  grande. 
11  exige  feulement  qu'on  lui  apprenne 
le  nom  des  Auteurs  de  fa  vie.  Le  Roi 
eft  embarrafïe  par  cette  demande.  Ra- 
mir infifte,  fupplie  &  preiTe  Alphonfe, 
qui  fort  précipiramment ,  avec  douleur 
de  ne  pouvoir  le  fatisfaire. 

Le  jeune  Héros  s'emporte    contre 
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l'ingratitude  de  celui  qu'il  vient  de  fer- 
vir,  &  fe  prépare  à  retourner  dans  les 
forets,  quand  Arlequin  vient  l'inftruire 
de  l'intérêt  que  le  Comte  de  Cerdagne 
a  toujours  pris  à  Ton  fort.  Ramir  veut 
parler  à  ce  fameux  Guerrier,dont  le  def- 
tin  l'intéreffe  lui-même,   pour   tâcher 
d'en  tirer  quelques  lumières.  On  lui  dit 
qu'il  eft  retenu  dans  le  Château  de  Lune 
pour  un  crime  d'Erat ,  &  qu'on  ne  peut 
l'y  voir,  parce  que  le  Gouverneur  a 
reçu  à  cet  é^ard  des  ordres  très-rigides. 
Ramir  en  eft:  indigné.  Arlequin  lui  con- 
feille  de'lapper  le  mur  le  plus  vieux  du 
Château ,  qui  répond  au  fouterrein  où 
font  enchaînés  les  grands  criminels.  Le 
Héros,  fécondé  de  fon  efcorte,  atta- 
que le  mur  ,  qui  s'entr'ouvre  peu  à  peu , 
s'écroule,  &  forme  deux   ouvertures, 
à  travers  defquelles  on  voit  un  fouter- 
rein affreux.  Ramir  entre  par  la  pre- 
mière ,  avec  fes  Soldats;  &   l'inftant 
d'après ,  le  Comte  de   Cerdagne  fort 
par  la  féconde,  portant  à  fes  bras  quel- 
ques anneaux  de  fa  chaîne  ,  brïfée  dans 
l'écroulemenr. 

Le  jeune  Héros  fuit  de  près  le  Comte. 
Ils  s'abordent  avec  émotion ,  fe  par- 
lent, s'attendriiTent,  &  reconnaiflent  le 
lien  dont  les  unifient  le  fang  &  la  na- 

Oiij 


3 1 8  Hijloire 

ture.  Ramir  mêle  aux  tranfports  de  fa 
joie,  fon  indignation  contre  le  Roi, 
dont  il  a  défait  les  ennemis.  Ah!  mon 
fils ,  lui  dit  le  Comte. 

Un  grand  homme  avec  joie  affronte  le  tré- 
pas , 

Pour  fervir  des  humains  qu'il  reconnaît  in- 
grats! 

Ramir  veut  aller  avec  fon  père  fe 
jeter  aux  pieds  d'Alphonfe. 

Le  COMTE  DE  CERDAGNE. 

Fuyons  plutôt  les  yeux  d'un  Prince  prévenu  > 
Qui  fans  doute  en  ce  jour  punirait  ta  vertu. 

RAMIR. 

Moi  fuir ,  Seigneur  I  mon  bras  répond  de 
votre  vie. 

Le  COMTE  DE  CERDAGNE. 

Mais  par  un  crime  alors  tu  l'aurais  avilie  -y 
Pour  calmer  de  fon  Roi  la  haine  &  la  fureur  % 
La  fuite  eft  un  triomphe,  &  non  un  dèshon- 
neur. 

Alphonfe  ,  qui  a  été  averti  de  l'ac- 
tion de  Ramir,  vient,  accompagné  de 
Zéline  &  de  Rivaros ,  pour  faire  arrêter 
&  punir  les  deux  nouveaux  coupables, 
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Ils  tombent  à  Tes  genoux.  Le  Comte 
veut  mourir ,  pourvu  que  l'on  fauve 
fon  fils.  Ramir  ne  veut  point  furvivre 
à  fon  père.  Rivaros  prefle  le  Roi  d'ê- 
tre inflexible  ;  mais  Zéline  défend  les 
deux  Héros  infortunés;  Ramir  a  con- 
fervé  fes  jours  ;  il  a  pris  fa  défenfe  au- 
près d'AIphonfe;  elle  doit  le  fervir  à 
fon  tour.  I^e  Roi  fe  rend  enfin  ,  recon- 
naît le  Comte  pour  fon  frère,  &  Ramir 
pour  fon  neveu.  Zéline  applaudit  à  ce 
trait  généreux.  Alphonfe  l'engage  à 
combler  le  bonheur  de  Pamir  par  leur 
union.  Elle  fe  défend  d'abord  ;  mais 
elle  change  bientôt  de  langage  &  finit 
la  Pièce  par  ce  vers  : 

Seigneur  ,  je  fuis  vaincue  3  &  je  dois  obéir. 

Cette  Comédie  eft  tirée  des  Italiens 
&  mife  en  vers  par  M.  Mailhol,  qui 
dans  fon  Avertifïement  convient  que 
M.  Araignon,  Avocat,  y  a  fait  envi- 
ron quatre-vingt  vers ,  dont  plufieurs 
ont  été  applaudis.  Au  furplus ,  de  qui 
que  ce  foit  cet  ouvrage,  il  eft  bien 
fait ,  &  mérite  fon  fuccés. 
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LES  ENSORCELÉS, 
ou    Jeannot  et   Jeannette» 

Parodie  en  un  acle   en  profe  _,   mêlée  de 
chants  _,   ier.  Septembre  i/j/.  (i) 

GUILLAUME. 

A  I  R  :  Ah  !    fi   t'en   tate  ,   fi    t'en  goût'' ,  fi 
t'en  as. 


M, 


.orgue,  l'amour  eft  un  chien  de  Sorcier 
Qui  m'fra  bientôt  oublier  mon  métier  , 
Moi  qu'on  nommait  la  fleur  des  Marichaux  , 
Pour  un'  Fillette,    j'néglige  mes  ch'vaux  , 
Et  je  n'fais  plus  qu'm'occiper  de  mes  maux. 

Ah!  ma  poitrine  eft  un'  forge  dTamour  , 
Dont  mes  foupirs  foufflent  l'feu  nuit  &  jours 
D'une  flâme  ardente  j'mTens  embrâfer  5 
Pour  l'appaifcr  ,  j'm'eiForçons  de  larrofer  ; 
Mais  j'ons  beau  boire,  ça  n'fait  quTattifer, 

Madame  cTOrvilîe,  de  qui  j'ai  Thon- 
neur  d'être  le  Marichal ,  eft  la  Maraine 


(1)  La  fcène  fe  paiTe  au   Château  de  Ma- 
dame  d'Omllc. 
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de  Jeannette  \  c'eft  elle  qui  lui  baille  fa 
ie  je  l'i  faffe  ma  cour:  alie 
vient  de  m'envoyer  charcher;  c'eit 
apparamment  pour  me  propofer  de  lui 
vendre  ma  petite  jument  dont  elle  a 
envie.  Voilà  une  bonne  occafion  pour 
li  parler  de  Jeannette. 

Madame  d'Orville  arrive,  &  pro- 
pofe  à  Guillaume  le  marché  de  la  pe- 
tite jument  ;  celui  ci ,  fans  l'écouter ,  lui 
parle  de  Jeannette  ,  ce  qui  produit  des 
équivoques  très-plaiiantes  ;  à  la  fin  ils 
s'entendent;  Guillaume  propofe  de  tro- 
quer la  petite  Jument  contre  Jeannette 
&  fa  dot.  Madame  d'Orville  y  confenti- 
rait,  fans  la  répugnance  qu'elle  a  de  ener 
l'inclination  de  Jeannette  ,  qui  aime 
Jeannot>rils  de  fon  Fermier.  Guillaume 
lui  apprend  que  ces  deux  enfans  fe 
croyent  enforcelés,  &  font  venus  le 
consulter  fur  les  tourmens  que  l'amour, 
qu'ils  ne  connai  entpas ,  leur  fait  éprou- 
ver. Guillaume  compte  profiter  de  leur 
erreur ,  il  fe  charge  de  la  çuérifoii  de 
Jeannette,  5c  Madame  d'Orville  de  cel- 
le de  Jeannot.  Lorfqu'eile  efl  fortie, 
ce  jeune  homme  vient  derechef  con- 
fuîter  Guillaume,  auquel  il  expufeainfi 
fon  mal  ; 
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Je  Cens,  quand  j'voyons  Jeannette, 
Du  plaifîr  &  du  chagrin  ; 
Je  n'fais  pas  ce  que  je  fouhaite, 
Et  le  defr  va  Ton  train; 
Quand  al'  m'regarde ,  je  grille  , 
C'a  m  fait  pardre  la  rai  Ton. 
Les  yeux  tant  doux  d'une  Fille  , 
Avont-ils  queuque  poifon  ? 

Je  buvons  de  belle  iau  claire-,. 
Pour  appaifer  ce  grand  feu  5 
Je  nous  j'tons  dans  ta  nviere  , 
Et  je  n'y  reftons  pas  pour  peu  5 
Je  mettons  dans  not*  falade 
Des  herbes  de  coures  façons , 
Et  j*  n'en  fuis  pas  moins  malade  y 
Ces  remédia  font  pourtant  bons. 

Guillaume  lui  dit  que  c'eft  un  charme 
que  Jeannette  lui  a  jette  ;  &  lui  ordon- 
ne de  ne  la  plus  regarder. 

J  E  A  N  N  O  T. 

À  1  R  :  Adieu  ma  chère  Maitrejfe. 
Ah  !  Guillaume  ,  votre  recette 
Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecourr . 
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Tons  biau  n'pas  r'garder  Jeannette , 
Hélas  !  je  la  voyons  toujours. 

Guillaume  achevé  d'effrayer  Jean- 
not ,  en  lui  difant  qu'il  courra  le  loup- 
garou,  &  que  le  diable  lui  tordra  le 
col  ;  mais  il  lui  donne  un  fecret  pour 
repoafler  le  charme  de  Jeannette ,  & 
l'ailure  que  Madame  d'Orvilie  achèvera 
fa  guérifon. 

Jeannette  arrive  à  fon  tour,  pour 
coniulter  Guillaume,  qui  s'offre  lui- 
même  pour  la  guérir  du  mal  que  lui  fait 
Jeannot  ;  mais  elle  n'ajoute  pas  foi  à 
ce  remède.  Madame  d'Orvilie  furvient 
&ie  fait  expliquer  comment  Jeannot  a 
donné  le  fort  à  Jeannette  ;  elle  répond 
que  c'eft  par  un  bouquet  &  par  un  bai- 
fer  ;  elle  fe  promet  bien  de  lui  tout  ren- 
dre ,  fans  oublier  le  baifer.  Madame 
d'Orvilie  fort  &  lui  dit  d'oublier  Jean- 
not &  d'aller  fe  divertir  avec  fes  com- 
pagnes ;  Jeannette  trouve  que  cela  eft 
plus  aifé  à  dire  qu'à  exécuter,  &  voyant 
venir  Jeannot,  elle  fort  pour  exécuter 
les  ordres  eue  fa  Maraine  lui  a  donnés 
&  pour  aller  chercher  tous  les  préfens 
qu'il  lui  a  faits;  elle  revient  bientôt  avec 
un  panier  où  il  y  a  des  rubans  &  un 

Ovj 


524  Hiftoire 

bouquet;  ils  fe  reprochent  l'un  à  l'au-^ 

tre  le  mai  qu'ils  éprouvent. 

JEANNETTE. 

Air:  Je  tri  en  vais  à  la  Rivurc 

Souvians-toi  d'un  jour  de  fête , 
Que  tu  m'donnis  un  bouquet  5 
MTattachant  d:un  air  honnête, 
M'embraflanr  quand  ça  fut  fait* 
Ça  Jeannot ,  en  bonne  foi , 
Diras  tu  que  c'n'eft  pas  toi  ? 

JEANNOT, 

Dis- moi  quel  pouvoir  m'attire 

Dès  l'aurore  fur  tes  pas? 

3e  m 'déplais  où  tu  n'es  pas  ,. 

Je  languis  &  je  foupire  , 

Ça  Jeannette,  eu  bonne  foi, 

Qu'eft-c'qui  caufe  mon  martyre  : 

Ça,  Jeannette  ,  &c. 

JEANNETTE. 

La  nuit  pour  peu  que  j'fommeille., 
Dans  mes  rêves  je  te  vois  j 
En  furfaut  j'prête  Loreille  , 
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Croyant  entendre  ta  voix. 
Ça,  Jeannot,  en  bonne  foi, 
Si  matin  qu'eft-c'qui  m'éveille  ? 
Ça  ,  Jeannot ;  &c. 

Après  un  beau  dépit  de  part  Se  d'au- 
tre, Jeannette  jette  à  Jeannot  le  bou- 
quet, les  rubans  &  le  panier;  Jeannot 
xepouiïe  le  fort  comme  Guillaume  le  lui 
a  appris  ;  mais  tout  cela  n'y  fait  rien  ;  ifs 
fentent  leur  mal  augmenter ,  &  ils  for> 
tent  en  colère  l'un  contre  l'autre.  Ma- 
dame d'Orville  arrive  ,  veut  les  appai- 
fer ,    commence   par    congédier  Jean- 
nette, &  entreprend  enfuite  de  guérir 
Jeannot;  mais  il  aimerait  mieux  guérir 
avec  Jeannette.  Madame  d'Orville  lui 
promet  de  l'époufer,    après  lui   avoir 
fait  donner  une  éducation  convenable, 
&  confent  à  le  guérir  à  ce  prix.  Elle  fort 
pour  aller  trouver  fon  père ,  Se  Jean- 
nette, qui  a  tout  entendu  ,  revient,  Se 
dit  à  Jeannot  qu'elle  n'eft  plus  fâchée 
contre  lui ,  puifque  c'eft  fans  le  favoir 
que  l'on  s'enforcele.  Madame  d'Orville 
leur  a  aufli  appris  que  les  Oifeaux  chan- 
tent pourfoulager  leur   amour;  ils  en 
font  de  même;  ils  fautent,  danfent  Se 
courent  l'un  après  l'autre  pour  fe  foula- 
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ger;  ils  efTayent  enfuite  de    dormir  3 

mais  auffi  inutilement, 

JEANNETTE. 

Ecoute ,  Jeannot  :  v'ià  eune  drôle  de 
maladie ,  au  moins. 

JEANNOT. 

Ça  m'fait  fonder  à  c'que  m'a  dit  ta 
Maraine  ;  un  fort  s'en  va  comme  il  eft 
venu. 

Tu  fais  que  le  fort  qui  nous  dévote  , 
Nous  eft  venu  par  un  baifer  j 
Il  faut ,  pour  l'appaifer  , 
T'en  donner  un  encore, 
Veux-tu ,  Jeannette  ? 

JEANN  ETTE 

Eh  mais ,  oui  dà. 

JEANNOT. 

Voyons,  voyons  comment  ça  frc 

Etfayons  ça. 
M'en  coûtât  il  la  vie  ? 
Contentons  mon  envie. 

GUILLAUME, 

Alte-là, 
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Lorfqu'ils  font  prêts  à  gfembraflèr, 

Guillaume  paraît ,  &  les  en  empêche. 
Jeannette  di  à  fa  Maraine,  qui  la  gron- 
de, que c'eft  qu'elle  voulait  lui  épargner 
la  peine  de  guc'rir  Jeannot.  Madame 
d'Orville  veut  la  marier  avec  Guillaume 
&  prendre  Jeannot  pour  elle;  mais  les 
deux  Amans  dirent  qu'ils  aiment  mieux 
mourir  enfemblequedeguériravec  d'au- 
tres. Madame  d'Orville  &  Guiii 
font  obligés  de  prendre  leur  parti,  & 
ne  pouvant  plus  lon^tems  s'oppofer  à 
l'amour  intjrefïànt  de  Jeannot  &  de 
Jeannette  >  ils  les  unifient  tous  deux. 

Cette  Pièce  eft  un  ouvrage  de  So- 
ciété entre  Madame  Favart,  Monfïeur 
Guerin  ,  &  Monfieur  Harny  ;  c'eft  fans 
contredit  de  tous  les  drames  faits  fur 
îe  Roman  de  Daphnis  &  Cloé  ,  celui 
où  l'on  trouve  le  plus  d'ingénuité.  Il  a 
été  très-bien  accueilli  du  Public  &  a 
eu  vingt-huit  repréfentations  toujours 
applaudies. 


Gratis. 

Le  14  Octobre,  les  Comédiens  don- 
nent gratis  .  Arlequin  Baron  Suifîe  , 
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les  Enforcelés,  les  Chinois  &  le  Ballet 

de  la  Noce  Chinoife,  en  réjouiflànce 

de  la  Naiffance  de  M.  le  Comte  d'Ar- 
tois. 


LA  NOCE  INTERROMPUE. 

Parodie  d'Alcefte  en  trois  actes  J  en 
profe  a  mêlée  de  chants  4  26.  Janvier 
'7S*.  (1) 

./jLLcidac  confie  à  Jafmin  îe  cha- 
grin qu'il  a  de  voir  Modefte,  qu'il  ai- 
me, s'unir  en  ce  jour  à  Mazette;  Jaf- 
min conçoit  que  fon  imagination  va  lui 
preTenter  des  tableaux  réjouiflans  qui 
ne  l'amuferont  gueres.  Alcidac  fort 
avec  Jafmin  ,  que  Lifette ,  Suivante  de 
Modefte,  veut  arrêter;  mais  il  lui  ap- 
prend qu'on  a  déjà  retranché  la  moitié 
de  leur  rôle,  &  qu'ils  feront  mieux  de 
le  fupprimer  tout-à-fait.  Alcidac,  Ma- 
zette, Modefte  &  Fades  fon  père,  fui- 
vis  des  gens  de  la  Noce,  viennent 
aflifter à  une  Fête  d'eau-douce,  prépa- 

(P  Le  théâtre  reprcfente  un  lieu  agréable 
préparé  pour  une  fête ,  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière. 
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rée  fur  un  train  de  bois  à  flotter ,  que 
Nicodème  ,  Sénéchal  de  Normandie, 
donne  à  Modefte,  quoiqu'elle  époufe 
fon  Rival;  elle  dante  le  menuet  de  la 
Mariée  ;  enfuite  plufieurs  perfonnes  de 
la  Noce  forment  de^  Contre-danfes, 
qui  font  fuivies  de  celles  des  Bateliers 
que  Nicodème  a  amené  pour  tirer  l'oye. 
Il  dit  que  c'eft  aflF.-z  danfer  fur  terre;  il 
prend  la  Mariée  par  la  main  ,  la  con- 
duit fur  l'eau ,  &  lorfque  les  autres  vont 
pour  la  fuivre  ,  Nicodème  fait  lever  la 
planche  &  font  obligés  de  refter  fur  le 
rivage. 

Madame  Tontine,  BlanchifTeufe  de 
Nicodème  ,  dont  elle  protège  la  fuite, 
vient  fe  mocquer  de  Mazette  ;  mais 
Gringole,  Meunier  d'un  Moulin  à  eau» 
lui  promet  fon  fecours  &  fes  bachots 
pour  pourfuivre  le  ravifleur. 

Au  fécond  acte ,  le  théâtre  repré- 
fenteunChâteau  antique  environné  de 
foffés  ;  Nicodème  parait  avec  Modefte , 
qu'il  traite  militairement,  &  avec  laquelle 
il  veut  ufer  du  droit  de  conquête;  heu- 
reufement  pour  elle  ,  Alcidac  paraît  à 
la  tète  de  fes  Dragons  ;  mais  Nicodème 
qui  fait  lever  la  Milice  du  pays ,  &  qui 
commande  à  la  Maréchauûee ,  dit  qu'il 
ne  le  craint    gueres  >  &  rentre  dans 
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fon  Château  avec  Modefle   qu'il  en- 
traîne. 

Une  marche  annonce  Alcidac ,  qui 
paraît  à  la  tête  de  fes  Soldats  ;  il  les  ha- 
rangue en  peu  de  mots,  &  leur  dit  que 
de  ce  combat  dépend  le  fort  de  l'Opé- 
ra. Nicodème  paraît  fur  les  murs  de 
fon  Château,  d'où  il  les  brave.  Alci- 
dac ordonne  à  fes  foldats  de  marcher; 
mais  Mazette,  qui  Fa  fuivi,  eft  d'avis 
que  l'on  prenne  d'abord  la  voie  de  la 
douceur;  il  lui  redemande  fa  femme, 
fans  y  regarder  de  fi  près,  &  lui  pro- 
met la  paix  à  ce  prix. 

NICODÈME. 

Air:  Vous  ire^  aux  Feuillantines, 

Vous  l'aurez  à  verre  tour  , 
Quelque  jour. 

MAZETTE. 

Quel  revers  pour  mon  amour  l 

ALCÏDAC,  à  Nicodème. 
Nous  allons  punir  ton  crime. 

MAZETTE. 

Et  moi  j'en  (bis.)  fuis  la  victime. 

Alcidac  indigné,  ordonne l'aflaut;  les 
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aflîégans  &  les  affiégés  chantent  eu 
crient  un  chœur;  Alcidac  à  la  tète  des 
fîens,  brife  la  porte,  &  s'empare  du 
Château.  Fades ,  père  de  Modefte , 
vient  en  difant  qu'il  veut  tout  tuer  ;  mais 
il  arrive   iorfque   la  befogne  eft  faite. 

FADES. 

Air:  Vous  qui  cherche^  des  sens  joyeux. 

J'arrive  tour  exprès  ,  je  croi , 
Pour  me  faire  moquer  de  moi  5 
Quoi  qu'il  en  foie  en  pareil  cas, 
Ma  peine  n'eft  pas  vaine. 
Sans  moi  l'on  ne  remplirait  pas 
Le  vuide  de  la  fcène. 

Alcidac  paraît  avec  Modefte  qu'il 
ramené  &  qui  avoue  qu'il  était  tems. 
Il  veut  fe  difpofer  à  partir  ;  Fades  & 
Modefte  l'arrêtent,  comme  de  raifon; 
mais  il  leur  répond  qu'il  doit  Tes  foins 
à  cent  autres  infortunées,  &  couper  en 
en  ce  jour  les  oreilles  à  cinquante  ravif- 
feurs.  Modefte  n'efl:  pas  la  dupe  de 
cette  gafeonade.  Alcidac  lui  avoue 
franchement  qu'il  fuit  fes  attraits,  & 
qu'il  ne  veut  pas  troubler  le  bonheur 
de  fon  union. 


332  Hijloire 

MODESTE. 

En  fait  d'Hymen,  quelque  douceur 
Qu'une  femme  reffente, 
Ne  favez-vous  pas  bien,  Monfieur, 
Qu'un  bon  ami  l'augmente  ? 

Alcidacfort,  &  on  apporte  Mazette 
mourant  ;  il  apprend  à  Fades  que 
c'eftNicodème  quiraainfî  accommodé 
d'un  coup  de  gaule;  Modefte  le  trouve 
en  très-mauvais  état  pour  un  jour  de 
Noce,  ils  fe  lamentent  tous  deux,  de 
Fades  dit  qu'il  vaudrait  mieux  envoyer 
chercher  un  Chirurgien.  Monfieur  de  la 
CafTe  arrive  à  point  nommé,  &  dit  au 
malade  de  fe  confoler ,  qu'il  ne  languira 
pas  long -temps,  parce  qu'il  n'a  plus 
qu'un  infiant  à  vivre;  mais  que  cela  ne 
fera  rien ,  &  qu'il  lui  rendra  la  vie  avec 
une  goutte  de  la  Médecine  univerfelle 
du  Docteur  Glouton,  Philofophe  her- 
métique ,  cabaliftique  ,  balfamique  , 
fudorifique,  empirique  &  magique  ,  qui 
habite  une  iflefolitaire,  pour  y  décom- 
pofer  les  rayons  du  Soleil,  dans  un 
laboratoire  fouterrein. 

Il  ajoute  qu'il  en  eft  le  dépofitaire  ; 
mais  comme  il  n'en  refte  plus  qu'une 
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goutte  ,  il  ne  m'eft  permis  de  la  donner 
qu'à  une  condition  ;  c'eft  de  procu- 
rer au  Philofophe  les  moyens  de  re- 
nouveller  Ton  remède ,  en  lui  procu- 
rant un  ami  véritable,  ou  une  femme 
fidelle  ,  dont  le  fouffle  pur  entretienne 
jour  &  nuit  le  feu  de  Tes  creufets. 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  je  fuis  mort  ;  que  l'on  m'em- 
porte. (On  l'emporte). 

FADES. 

Voilà  une  demande  bien  ridicule. 
M.  DE  LA  CASSE. 

Pas  plus  que  la  propofition  de  l'O- 
péra. 

Le  Chirurgien  n'ayant  pas  de  meil- 
leures remèdes  à  donner,  fe  retire  ; 
Modefte  dit  à  Fades  que  fans  doute  il 
va  faire  un  effort  généreux  pour  fau- 
ver  fon  fils;  il  répond  qu'il  mourrait 
volontiers  s'il  pouvait  offrir  des  jours 
di  :nes  d'envie  :  Lifette  s'excufe  par  la 
raifon  contraire;  elle  dit  qu'elle  eft 
trop  jeune  pour  renoncer  à  la  vie; 
Modefte  fort  &  l'on  entend  chanter 
derrière  le  théâtre  :  //  eft  mort%  Manette 
a  fin)  fon.  fort  Un  inftant  après  une  Sym- 
phonie gaie   fe  fait  entendre ,  &  l'on 
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vient  annoncer  à  Fades  que  Mazette 
eft  ^uéri  ;  il  ord  >hne  que  l'on  cherche 
prompremen:  Modefle  pour  lui  appren- 
dre cetre  bon.ie  nouvelle  ;  mais  le 
Choeur  tair  encore  enrendre  ces  mots: 

Pauvre  ModePte,  hélas!  pour  jamais  on  vous 
perd. 

Alcidac  &  Mazette  arrivent. 

MAZETTE. 
Elle  m'a  fauve  la  vie  par  fa  fidélité. 

ALCIDAC. 

Il  y  a  bien  des  femmes  qui  font 
tout  le  contraire  pour  faire  vivre  leurs 
maris. 

MAZETTE. 

Mon  cher  ami ,  me  voilà  veuf. 

ALCIDAC. 

Tant  mieux  ;  je  crois  que  c'eft  ici 
le  moment  de  te  déclarer  que  je  fuis 
amoureux  de  ta  femme. 

MAZETTE. 

Eh  bien,  voilà  une  nouvelle  qui  ne 
laiffe  pas  que  d'être  confolante. 
Alcidac  lui  propofe  de  délivrer  fa 
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femme,  s'il  veut  la  lui  céder;  Mazetce 
à  qui  on  l'a  déjà  foufflée  tant  de  fois, 
y  confen^,  d'autant  plus  volontiers  que 
s'il  voulait  la  garder,  Alcidac  n'y  per- 
drait peut-è:re   rien. 

Au  tro'fieme  ade  ,  le  théâtre  repré- 
fente  un  Payfage,  &  dans  le  Fond  une 
Ifle.  Luron  paiie,  en  payant,  dans  Ion 
bateau  ,  tous  ceux  qui  vont  chez  Glou- 
ton ,  Docteur,  qui  guérit  les  maux  incu- 
rables, &  même  de  la  Poéfie  ;  Alcidac 
fè  préfente  &  Te  fait  paiïer  de  force.  Le 
théâtre  change  ,  &  repréiente  le  labo- 
ratoire de  Glouton  éclairé  par  une  lam- 
pe. On  voit  dans  le  fond  plusieurs 
Garçons  qui  pilent  dans  des  mortiers  , 
tandis  que  d'autres  font  occupés  à 
diftiler.  Modèle  eft  auprès  d'un  four- 
neau enflammé,  &  Glouton  devant  une 
table  ,  chargée  de  livres  .&  de  drogues. 

Pour  égayer  Modefte,  il  fait  danfeï 
toute  fori  Apothicairerie;  il  demande 
enfuite  à  l'Enfumé  la  lifte  des  malades 
qui  font  venus  le  confulter  &  la  donne 
à  lire  à  Modefte. 

MODESTE,  Ht. 

Adelle  de  Ponthieu. 

GLOUTON. 

Adelle  de  Ponthieu  i  Qu'eft-ce  qu'elle 
m'écrit  ? 
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MODESTE,/;/. 

Air:  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled, 

Seigneur  ,  j'ai  les  pâles  couleurs  ,  (i) 
Des  pamoifons  Se  des  langueurs. 

GLOUTON ,  écrit. 

Pour  vous  fortifier  ,  ma  cherc  , 
Prenez  des  gouttes  d'Angleterre. 

MODESTE,/ir. 

La  grande  Iphigénie  **,  pour  des 
convulfions,  des  vertiges,  &  des  va- 
peurs. 

GLOUTON. 

On  la  difait  d'une  fanté  fi  robufle. 

MODESTE. 

Elle  marque  qu'elle  voulait  venir  vous 


(i)  Adelle  de  Pomhicu,  Tragédie  très-in- 
téreflante  ;  mus  dont  on  a  trouvé  le  coloris 
un  peu  faible. 

(i  Iphigénie  ,  Tragédie  ,  qui  a  mérité  le 
plus  grand  fucces.  On  ne  lui  reproche  qu'une 
verfification  un  peu  négligée  5  défaut  dont  on 
ne  s'eft  point  apperçu  aux  représentations  ; 
grâce  a  Part  immita&le  avec  lequel  la  V 
fe.lc  Clairon,  &  les  fieurs  le  Kin  & 
cour  ont  joué  cecte  Pièce. 

confuher 
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confulter  elle-même;  mais  qu'en  fortanc 
de  fon  Hôtel ,  l'impreffion  du  grand 
jour  l'a  fait  évanouir. 

A  1  R  :  De  nécej/iti. 

Seigneur,  elle  a  de  l'humeur  peccante  , 
(Quelques  vers  donc  la  marche  ferpente. 

GLOUTON.e^. 

PrincefTc  ,  prenez  pour  Médecine  , 
Une  quincefTence  de  racine. 

MODESTE,/^. 

A  1  s.  :    Du  Cap  de  Bonne-Efoérance. 

La  petite  Iphigénie  ,  (1) 
A  recours  à  vous ,  Seigneur. 

GLOUTON. 

Qui  caufe  fa  maladie  ? 

MODESTE. 

Trop  d'acide ,  trop  d'aigreur  ; 
Elle  a  de  l'humeur  cauftique, 
ït  de  la  bile  critique. 

GLOUTON,  écrit. 

Prenez  quelque  lénitif , 
lit  fur-tout  un  air  plus  vif. 

(1)  Parodie  de  la  Tragédie  d'Iphigénie, 
Tome  FI.  P. 
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MODESTE,//:, 

Jeannot  &  Jeannette. 

GLOUTON. 

Qu'efl-ce  qu'ils  chantent  ? 

MODESTE,//;. 

Air:  Save^-vous  bien  ,  Beauté  cruelle, 

J'aurions  befoin  de  vos  recettes  , 
Je  déclinons  tout  doucement. 

GLOUTON. 

Mes  chers  enfans ,  c'efl;  que  vous  êtes 
D'un  très-petit  tempérament. 

MODESTE. 

Enfeignez-nous  ce  qu'il  faut  faire  , 
Pour  à  ça  fin  de  nous  ragaillardir. 

GLOUTON,  écrit. 

Jeannot,  Jeannette,  allez,  allez  dormir, 
Le  repos  vous  eft  néceflaire. 

L'Enfumé  vient  annoncer  une  grande 
figure  antique,  qui  fait  rire  &  pleurer 
tout-à  la  fois ,  &  qui  demande  le  moyen 
de  prolonger  fa  vie,  c'eft  l'Opéra  d'Al- 
cefte  ;  Glouton  l'envoyé  fe  faire  metrre 
en  Mufique  ;  un  Coureur  arrive  &  dit 
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au  Docteur  de  le  placer ,  parce  qu'il 
eft  hors  de  condition. 


GLOUTON. 

D'où  fors-tu? 

Le  COUREUR. 

De  chez  le  faux  Généreux  (1);  mais 
je  n'ai  refté  qu'un  jour  dans  cette  con- 
dition là. 

G  L  O  U  T  O  N. 

(2)  C'eft  que  tu  es  un  mauvais  fujet, 
va-t'en. 

Le   COUREUR. 

Faites- moi  donc  le  pîaifîr  de  me  prê- 
ter de  l'argent  fur  ce  gage. 

GLOUTON. 

Qu'eft-ce  que  c'eft? 

Le   COUREUR. 

C'eft  une  Mitaine  (3)  que  j'ai  ramaf- 

(1)  Le  faux  Généreux,  Comédie  en  cinq 
ades  ,  par  M.  Bret ,  jouée  cinq  fois  à  la  Comé- 
die Françaife. 

(z)  Le  rôle  du  Coureur  a  été  retranché  à  la 
féconde  repréfentation. 

(3)  La  Mitaine  ,  Comédie  repréfentée.  au 
Théâtre  Italien. 

pij 
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fée  fous  le  théâtre  de  la  Comédie  Ita- 
lienne. 

GLOUTON. 

Fi  donc  !  comme  elle  efl  faite  ? 
Le   COUREUR. 

Oh ,  je  puis  vous  aflurer  qu'elle  n'a 
fervi  qu'une  fois,  elle  eft  toute  neuve. 

MODESTE. 

Air:  De  Joconde.  / 

Enée  a  recours  à  Glouton  ,  (i) 

Voici  fa  maladie  ; 
Il  eft  glacé  par  le   poifon 

De  la  mélancolie, 

GLOUTON. 

Qu'on  le  mette  auprès  d'un  grand  feu , 
Sans  cela  l'humeur  foînbre 
Pourra  le  réduire  avant  peu  , 
A  n'être  plus  qu'une  ombre,  (i) 

Luron  furvient  tout  efîoufflé  &  annonce 
à  Glouton  l'arrivée  d'Alcidac  ,  qui  s'a- 


avirue. 


(i)  Enée  &  L 

(i)  Ti  n'y  aval:  dans  ccç  Opéra  que  le  Réci- 
tatif de  l'ombre  de  Diùon  ,  qui  fit  plaifir. 
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mufe  en  paflant  à  afTommer  un  Dogue 
qui  défendait  l'entrée  de  fa  caverne  ; 
il  fe  fauve  avec  tous  les  garçons  du 
laboratoire ,  &  Glouton  refte  feul  avec 
Alcidac ,  qui  entre  en  menaçant  de 
tout  fracafler. 

ALCIDAC ,  levant  la  canne. 

Air:   Oh  reguingué* 
Je  vous  en  prie ,  allons. 

GLOUTON. 

Eh  bien, 
Moniteur,  vous  m'en  priez  trop  bien  , 
Pour  que  je  vous  refufe  rien  , 
Que  de  ces  lieux  ,  Modefte  force  , 
Et  que  le  Diable  vous  emporte. 

Il  fort,  &  emmenne  Modefte,  qui 
trouve  avec  raifon  qu'on  lui  fait  voir 
bien  du  pays. 

Le  théâtre  change  encore ,  &  re- 
préfente  un  lieu  décoré  pour  une  Fête, 
Mazette  chante  avec  le  Chœur  la  grande 
victoire  qu'Alcidac  a  remportée  fur 
Glouton  ;  il  paraît  à  l'inftant  avec 
Modefte  qu'il  ramené ,  &  qu'il  prefïe 
de  remplir  l'engagement  qu'a  pris  AU- 

Piij 
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zette  avec  lui;  mais  ce  n'eft  qu'âne 
épreuve ,  &  ce  Héros  qui  n'eft  pas  moins 
généreux  que  celui  de  l'Opéra ,  rend  à 
Mazette  fa  promette  &  fa  femme,  en 
aflurant  pourtant  cette  dernière  qu'elle 
le  trouvera  toujours  au  befoin. 

Cette  Pièce  qui  eft  de  Monfieur  Fa- 
vart,  joint  à  une  grande  variété  de 
tableaux ,  un  grand  fonds  de  gaieté , 
digne  de  l'ancienne  Parodie,  &  j'ai 
cru  faire  plaifir  au  Lecteur,  en  copiant 
mot  à  mot  toute  la  fcène  qui  fe  pafTe 
chez  le  Docteur  Glouton,  parce  que 
c'en:  une  anecdote  critique  des  Pièces 
de  théâtre  qui  furent  jouées  dans  ce 
tems  là:  celle-ci  fit  beaucoup  de  plai- 
fir, &  eut  vingt-quatre  représentations. 
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LA  NOUVELLE  ECOLE 

des    Femmes. 

Comédie  en  trois -actes  en profe  ,  6  Avril 
i75B.  (1) 

JVIelite,  d'une  figure  charmante, 
d'un  caractère  excellent  ;  mais  qui  comp- 
te trop  fur  les  devoirs  de  l'Hymen  &  fur 
la  tendreffe  qu'elle  a  pour  Saint-Fard, 
fon Epoux,  dont  elle  efl  amoureufe,  a  la 
douleur  de  fe  voir  quitter  pour  la  belle 
Laure ,  fille  fans  état,  &  qui  fans  for- 
tune reçoit  de  grands  Seigneurs;  elle 
en  porte  fes  plaintes  au  Chevalier,qui  eft 
ami  de  Saint-Fard  &  qui  voudrait  être 
quelque  chofe  de  plus  auprès  de  Mélite, 
Cependant  il  juftifie  fa  rivale. 

Le   CHEVALIER. 

Que  reprochez- vous  à  Laure  ?  Elle 
eft  aimable,  dites-vous;  n'eft-ce  pas 
bien  fait  à  elle,  &  eft-ce  à  vous ,  Ma- 
dame ,  à  lui.  faire  un  défaut  d'une  qua- 

(1)  La  fcène  eft  dans  l'Appartement  de 
Mélite. 

P  iv 
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lité  que  vous  pofTédez  plus  que  per- 

fonne. 

M  É  L  1  T  E. 

Je  vous  remercie  de  la  galanterie; 
mais  poiot  de  comparaifon. 

Le    CHEVALIER. 

Elle  a  des  talens,  d?  accord  \  mais  ces 
talens  ne  font  point  avilis  par  l'ufage 
qu'elle  en  fait.  C'eft  pour  le  bonheur 
des  perfonnes  qui  la  connaifTent,  que 
l'art  chez  elle  a  fu  embellir  la  nature  ; 
&  comme  les  talens  font  des  faveurs 
que  la  nature  fait  à  peu  de  perfonnes , 
elle  fe  charge  d'en  amufer  par  forme  de 
dédommagement,  celles  à  qui  elle  les  re- 
fufe.  Laure  eft  jeune,  ajoutez- vous  ; 
^rand  défaut  ;  j'en  conviens  ;  mais  c'eft 
le  feu!  que  les  iemmes  pardonnent  ;  elles 
favent  qu'il  ne  dure  pas.  Laure  fait 
beaucoup  de  dépenfe,  &  tient  une  mai- 
Ion};  il  eft  vrai;  mais  elle  eft  riche, 
&  fa  richeffe  n'eft  point  le  fruit  du 
déshonneur.  Un  vieux  garçon  fort  opu- 
lent ,  prêt  à  l'époufer ,  mourut  fans 
parens;  il  a  laiffé  à  fa  MaîtrefTe  tout  le 
bien  que  huit  jours  plus  tard  il  aurait 
laifîe  à  fa  femme.  Depuis  quand  eft-iî 
défendu  à  l'amour  d'être    aufli  ge'né- 
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reux  que  l'hymen?  Laure  ne  voit  que 
des  gens  fort  riches  &  du  plus  haut 
étage  :  fans  doute  ce  font  eux  avec  qui 
elle  peut  mettre  fon  mérite  dans  le  plus 
beau  jour.  C'eft  un  tableau  fini  qui  a 
befoin  d'être  vu  par  des  connaifieurs. 
Enfin,  elle  n'efl:  point  mariée  :  quelles 
entraves  vous  mettez  à  votre  bonheur, 
Mefdames;  fi  vous  ne  pouvez  jouir  hon- 
nêtement quelques  années  de  votre  vie 
fans  la  pêne  de  votre  liberté  ► . . .  fâchez 
donc  que  Laure  n'a  ni  les  raffinemens  de 
la  coquetterie  3  ni  les  artifices  de  l'infi- 
délité ,  ni  les  noirceurs  de  la  per- 
fidie ;  la  liberté,  l'amour,  &  la  phi- 
lofophie  chez  elle  fe  tiennent  par  la 
main  ;  c'eft  une  ame  noble,  mais  fen- 
fihie ,  qui  fe  livre  avec  décence  à  toute 
la  vivacité  de  fes  goûts,  &  qui  fait 
allier  la  dignité  des  fentimens  les  plus 
refpedtables ,  avec  l'extérieur  de  la  con- 
duite la  plus  galante. 

Mélite  forme  le  projet  d'aller  con- 
fulter  Laure  qui  ne  la  connaît  pas,  fur 
les  moyens  de  ramener  un  perfide.  Lau- 
re confommée  dans  l'art  de  fubjuguer 
les  hommes ,  eft  flattée  de  la  confulta- 
tion  ;  elle  donne  de  fages  avis ,  blâme 
le  ton  froid  &  languinant  de  Mélite  , 
&  cette  prétendue  de'cence  ,  qui  eft  ia 
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compagne  de  l'ennui  ;  elle  lui  reproche 
de  s'alx  ndonner  trop  à  fa  paflion  & 
de  ne  pas  étudier  allez  les  moyens  de 
plaire.  Cette  converfation  eft  interrom- 
pue par  l'arrivée  d'un  carrofle  qui  en- 
tre dans  la  cour.  Laure  apprend  que 
c'eft  Saint-Fard,  qui  arrive  ;  elle  pro- 
pofe  à  Mélite  de  pafTer  dans  Ton  cabi- 
net, pour  être  à  portée  d'entendre  une 
converfation  quil'inftruira  encore  mieux 
que  les  préceptes.  Saint-Fard  entre. 

Laure  à  fa  toilette,  s'ajuftant  quel- 
ques boucles  de  cheveux. 

•Ah!  Monfieur,  vous  voilà,  je  fuis 
fort  aife  de  vous  voir:  Eh  bien!  on  ne 
peut  donc  pas  avoir  la  clef  de  votre 
Lo5re  ? 

SAINT-FARD. 

Je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  vous  l'ap-_ 
porter  raoi-méme. 

LAURE. 

Un  plaifir  d'apporter  une  clef!  cela 
s'appelle  mettre  du  plaifir  par- tout. 
Mais  voilà  une  belle  heure  pour  aller 
à  un  Opéra  nouveau. 

S  A INT-F  A  RD  ,  tire  fa  montre. 

Il  n'efl  que  cinq  heures  &  demie , 
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Se  vous    n'y   arr      z  jamais  avant  fix 
heures. 

L  A  U  R  E. 

D'accord: m:  ^récifément  aujour- 
d'hui je  voulais  )     lier  de  bonne  heure. 

SAIN '.-FARD. 

Et  c'eft  ppur  cjia  que  votre  toilette 
n'eft  pas  encore  finie. 

L  A  U  R  E. 

Ce  petit  ton  ironique  veut  me  prou- 
ver apparemment  que  je  n'ai  pas  le  fens 
commun. 

SAÎNT-FARD, 

Quelle  idée,  charmante  Laure!  quel- 
qu'un mieux  que  moi ,  fait  -  il  ce  qui  en 
eft? 

LAURE. 

Et  pourquoi  le  fçauriez  vous  plus 
qu'un  autre  ?  N'ai-je  donc  de  l'efprit 
que  pour  vous: êtes- vous  feu!  capable 
d'en  juger? 

SAINT  FARD. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ,  Madame  ;  mais  je 
dér.s  que  p«  rfonne  s'y  intérefie  plu:  que 
moi,  &  c'eft  cet  intérêt  qui  me  fait 
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diftinguer  toutes  vos  bonnes  qualités 

mieux  que  perfonne. 

LAURE, 

Oh!  pour  le  coup,  voilà  un  com- 
pliment qui  vous  eft  d'une  grande  ref- 
fource;  les  hommes  font  admirables, 
ils  ne  nous  ont  pas  plutôt  lancé  l'épi— 
gramme ,  qu'avec  quelque^  fadeurs  ils 
comptent  tout  raccommoder,  &  que 
nous  ibmmes  contentes.  Oh  bien ,  Mon- 
fîeur,  gardez  votre  compliment  pour 
une  meilleure  occafion,  &  votre  Loge 
pour  un  autre  jour. 

SAIN  T-F  A  R  D. 

Vous  n'allez  donc  point  à  l'Opéra? 

L  A  U  R  E. 

Si  vraiment,  n'y  a-t-il  que  votre 
Loge  dans  le  monde  ?  J'ai  celle  du 
B  >n ,  qui,  plus  attentif  que  vous, 
me  l'a  envoyée  dès  le  matin. 

SAINT-FARD. 
Et  vous  l'avez  acceptée? 
LAURE. 

Pourquoi  non  ? 
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SAINT-FARD. 

Le  Baron  eft  heureux,  Madame.  Si 
j'avais  imaginé  que  voas  eufïlezpu  dou- 
ter de  mon  exactitude  ,  vous  auriez  eu 
la  clef  de  la  Loge  dès  hier;  ainfî  celle 
du  Baron .... 

L  A  U  R  E. 

Soit  ;  tout  ce  tracas  de  clefs  me  rompt 
la  tête.  LahTons  cela. 

SAINT-FARD. 

Volontiers,  je  connais  votre  fincérité. 
Là,  avouez  que  quand  je  fuis  arrivé, 
vous  aviez  un  petit  befoin  de  gronder , 
dont  vous  m'avez  donné  la  préféren.:-, 

L  A  U  R  E. 

Pourquoi  non  ?  C'eft  une  faveur. 
Aimeriez-vous  mieux  que  je  l'eufTe  gar- 
dée pour  un  autre  (  elle  fe  levé  j  on  ou 
U  tJiletteS)  ;  vous  en  fendrez  mieux  lé 
plai:  r  de  m'entendre  chanter  l'air  que 
vous  m'avez  envoyé.  Les  paroles  font 
fimples  &  modeftes  ;  voilà  comme  je 
les  aime,  &c. 

Elle  fe  radoucit ,  chante  le  Duo , 
développe  tout  l'art  de  la  coquetterie, 
&    finit    par    envoyer  fon  Amant  à 
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l'Opéra.  ÎMclite  fort  de  fa  prifon ,  re- 
mercie  Laure  de  ce  qu'elle  vient  de 
voir  &  d'entendre.  Sur  quelques  traits 
qui  échappent  à  Mélite  ,  Laure  décou- 
vre que  Saint  Fard  eft  Ton  Epoux.  Il 
s'était  annoncé  garçon  ,  cette  trahifon 
l'ofFenfe;  elle  promet  à  Mélite  de  lui 
renvoyer  Saint-Fard  dès  le  même  foir. 
lite  arrivée  chez  elle ,  prend  un  ha- 
bit de  bal;  le  Chevalier,  ami  de  Saint- 
Fard  ,  &  qui  voudrait  infpirer  à  Mélite 
le  goût  de  la  vengeance,  lui  amené  une 
Fête  fort  à  propos.  Saint-Fard  paraît; 
les  caprices  de  Laure  le  mettent  hors 
de  lui-même,  Il  craint  de  troubler  la 
Fête  qu'on  donne  chez  lui;  il  veut  fe 
retirer ,  Mélite  le  retient.  Dans  un  Bal- 
let figuré  elle  unit  l'Hymen  avec  l'A- 
mour. Le  Chevalier  paraît.  Nouvelle 
entrée,  dans  laquelle  unDanfeur,  ha- 
billé comme  le  Chevalier  ,  veut  faire 
violence  à  l'Amour.  Ce  Dieu  recon- 
duit &  amené  Mélite  à  Saint-Fard  Le 
Chevalier  demeure  confus,& Saint-Fard 
fe  réconcilie  avec  fon  adorable  Epoaie. 

Cette  Comédie  eft  de  Monfieur  de 
Moifly,  Aareur  du  Provincial  à  Paris; 

l'intrigue  en  eft  fimple,  les  caradéres 
vrais ,  &;  ie  fujet ,  oris  dans  nos  mœurs. 
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Le  caractère  de  Laure  paraît  calqué 
d'après  Ninon  l'Enclos;  l'efprit,  les 
talens,  les  grâces,  &  le  mépris  des 
préjugés;  voilà  fon portrait.  Ses  mœurs 
ne  font  ni  licentieufes ,  ni  féveres  ;.  mais 
fon  ame  eft  généreufe  ,  noble  ,  &  com- 
patiffante.  Elle  écoute  l'Amour,  &  ob- 
tient de  la  confidération  ;  ce  caractère 
eft  neuf  au  théâtre  &  y  produit  un  grand 
effet,  joué  par  Madame  Favart,  qui 
s'en  acquitte  fupérieurement.  On  aurait 
feulement  défiré  qu'elle  reparût  à  la  fin 
de  la  Pièce  pour  y  recueillir  le  fruit 
de  fes  leçons,  ce  qui  aurait  été  très- 
facile,  en  venant  mafquée  dans  le  bal , 
qui  en  fait  le  dénouement.  Il  eft  fage- 
ment  annoncé  au  premier  acte  ,  &  bien 
naturellement  amené  au  troifieme.  Elle 
a  eu  dix- huit  repréientations ,  très- 
applaudies. 
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L'ENTÊTÉ. 

Comédie   en  un   acle  3    en    vers  ^ 
y  Juin  iyj8* 


D 


erval  eft  amoureux  &  aimé  de 
Célie  ,  nièce  d' Araminte  ,  vieille  ridi- 
cule ;  malgré  les  difpofîtions  favorables 
où  fe  trouvent  pour  lui  &  le  cœur  de  la 
nièce,  &  le  goût  de  la  tante,  Lindor 
fon  ami ,  l'avertit  dans  la  première  fcè- 
ne ,  que  fon  entêtement  avec  tout  le 
monde,  &  particulièrement  avec  Ara- 
minte ,  pourrait  rompre  fon  mariage  , 
&  lui  faire  préférer  Ar  ;ant ,  fon  Rival , 
perfonnage  doux  &  complaifant.  Ce 
motif  émeut  Derval  qui ,  vovant  en- 
trer Araminre ,  court  lui  demander 
pardon  de  la  dernière  querelle ,  que  fon 
obftinarion  lui  a  fait  avoir  avec  elle  : 
il  ajouta  à  cela  un  compliment  qui  la 
flatte;  mais  ce  raccommodement  n'eft 
pas  de  longue  durée.  On  parle  d'un 
Auteur  ;  Araminte  le  trouve  mauvais^ 
Derval  auiïi-tôt  foutient  qu'il  eft  bon  : 
Araminte  veut  répliquer,  Derval  in- 
{ifte  ;  on  s'échauffe ,  on  fe  brouille  , 
&  Araminte  fore  indignée,  promettant 
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de  donner  fa  nièce  à  Argant.  Lindor, 
après  de  nouveaux  reproches ,  engage 
Derval  à  aller  la  retrouver ,  pour  fe 
réconcilier  de  nouveau;  celui-ci  y  con- 
fent  &  réuffit.  Cette  fcène  eft  fui  vie 
d'une  entrevue  tendre  entre  Célie  & 
Derval,  Ton  Amant;  elle  lui  fait  les 
mêmes  reproches  &  les  mêmes  prières 
que  Lindor.  Elle  l'exhorte  à  imiter  le 
caractère  d'Argant ,  dont  la  douceur 
lui  aurait  infpiré  de  l'amour ,  fans  (es 
fentimens  pour  Derval.  Celui-ci  la  con- 
tredit, fur  l'opinion  qu'elle  a  d'Argant; 
mais  Célie  le  voyant  paraître ,  fe  retire. 
Elle  dit  en  partant  à  Derval,  que  s'il 
eft  vrai,  comme  il  le  prétend,  qu' Ar- 
gant fe  pare  d'une  douceur  feinte  ;  il 
doit  apprendre  de  lui  cet  art,  qui  peut 
feul  l'allure  r  de  fon  cœur.  Argant  entre 
avec  un  maintien  qui  annonce  fon 
caractère.  Cette  fcène  eft  la  plus  co- 
mique de  la  Pièce. 

Derval ,  non  content  de  fe  perfuader 
que  cet  homme  eft  jaloux,  entêté,  de 
mauvaife  humeur,  veut  encore  le  for- 
cer d'en  convenir  lui  même.  Argant 
cède  à  tout  fans  conteftation ,  répond 
tranquillement ,  &  foutient  parfaite- 
ment le  caractère  fous  lequel  on  l'a 
repréfenté.  Cette  douceur  irrite  Der- 
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val,  qui  eft  encore  fur  le  point  d'avoîr 
une  querelle  avec  Araminte,  qui  n'eft 
pas  de  fon  avis  fur  le  compte  d'Ar* 
gant.  Lindor  heureufement  raccommo- 
de tout,  propofe  la  conclufion  du  Ma- 
riage qu' Araminte  fixe  à  l'inftan:  même, 
ôc  à  l'occafion  des  noces,  fon^e  à  fe  pro- 
curer un  concert.  Elle  en  parle  à  Der- 
val,  qui  applaudit  à  cette  penfée.  Ara- 
minte ravie  de  le  voir  de  fon  fenti- 
ment,  l'embrafïe  de  joie;  elle  lui  de- 
mande fon  choix  entre  Armide,  Atis, 
Roland.  Derval  fe  récrie  fur  l'idée  qu'elle 
a  de  donner  de  la  mufique  françaife  ,  & 
la  fronde.  Araminte  déchire  la  mufîque 
Italienne,  &  pour  s'en  mocquer,  chan- 
te comiquement  une  Ariette  en  cette 
langue.  Derval  répond  par  un  récitatif 
Français  ;  chacun  d'eux  vante  fon  goût. 
Araminte  dit  à  Derval  qu'il  a  tort  ; 
Derval  foutient  qu'elle  n'apasraifon.  On 
fe  brouille  encore.  Célie  &  Arçant arri- 
vent fur  ces  entrefaites.  Araminte  donne 
à  ce  dernier  fa  nièce  ,  qui  accepte  ce 
parti,-  rebutée  par  les  procédés  de  Der- 
val, à  qui  elle  les  reproche.  L'Entêté 
ne  veut  point  démordre  de  fa  thèle,  6c 
fort  en  s'écrianr  que  tout  cela  ne  l'em- 
pêchera pa^  de  dire  quelamufiquetran- 
çaife  eft  milcrable. 
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Cette  Pièce  eft  de  Monfieur  Bret; 
on  l'a  trouvée  bien  écrite»  &  l'efprit 
n'eft  pas  ce  qui  y  manque  ;  mais  le  ca- 
ractère de  l'Entêté  ne  fournit  point  affèz 
de  comique  :  en  ne  s'obftinant  que  fur 
des  matières  rebattues  ,  telles  que  la 
Littérature ,  &  la  Mufique  ,  l'uniformi- 
té  des  démêlés ,  répand  nécefîairement 
trop  de  monot«mie  fur  la  fcène  ;  cette 
Pièce  cependant  n'eft  pas  fans  mérite; 
les  gens  de  l'art  lui  ont  rendu  juftice  ; 
mais  les  gens  du  monde  ne  s'y  font  point 
alTez  amufés  ;  elle  n'a  eu  que  peu  de 
repréfentations.- 


Le  i  y  Février ,  le  Théâtre  Italien 
fut  fermé ,  ainfi  que  tous  les  autres  , 
pour  le  convoi  de  Madame  la  DuchelTe 
d'Orléans  ;  ils  fe  rouvrirent  le  lende- 
main ,  &  l'Opéra  feul  refta  fermé  pen- 
dant neuf  jours. 

DEBUT  DE  Af««.  BOGNOLL 

Le  12  Avril  Madame  Bognoli  , 
fceur  aînée  de  Mademoifelle  Catinon, 
débuta  avec  beaucoup  de  fuccès  par 
le  rôle  de  Silvia  dans  le  Jeu  de  l'A- 
mour &  du  Hazard,  &  par  celui  de 
Silvia  dans  la  Silphide  :  le  Public  lui 
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trouva  beaucoup  de  jugement,  d'in- 
telligence ,  &  tous  les  talens  d'une  Ac- 
trice confummée  ;  elle  fut  reçue  peu 
de  tems  après  ;  mais  à  préfent,  que  le 
chant  eft  plus  accueilli  que  la  Comédie  ; 
elle  n'a  que  rarement  occafion  d'exercer 
fes  talents. 

Le  Signor  &  la  Signora  Deamicî 
jouèrent  le  20  Juillet  175*8,  par  ordre 
de  Meilleurs  les  Gentilshommes  de  la 
Chambre,  la  Serva  Padrona  &  Gli 
rûggleri  délia  femina  fcaltra ,  Intermè- 
des Italiens,  qui  ne  firent  qu'un  mé- 
diocre plaifîr. 
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LE  FILS   D'ARLEQUIN 

PERDU  ET  RETROUVÉ. 

Canevas    Italien    en    cinq   actes  ^ 
1 S  Juin   iy yS, 

JLiE  théâtre  repréfente  la  montagne 
fur  laquelle  eft  fîtwée  la  maifon  d'Ar- 
lequin ;  les  avenues  en  font  illuminées 
d'une  manière  ruftique  ;  Tes  voifins  dan- 
fent  &  chantent  en  réjouhTance  du  réta- 
blifTement  de  Ton  Epoufe  qui  vient  de  re- 
lever de  Tes  couches.  Dans  le  voifinage 
de  la  cabane  d'Arlequin ,  eft  une  autre 
chaumière  où  Rofaura  &  Celio  ,  d'intel- 
ligence avec  Scapin ,  ont  fait  cacher  leur 
enfant,  du  même  âge  que  celui  d'Arle- 
quin ,  &  qu'ils  gardent/en  cet  endroit,  en 
attendant  qu'ils  ayent  trouvé  à  qui  le 
confier ,  ou  que  leur  mariage  foit  dé- 
claré. Rofaura  vient  avec  Scapin  pour 
voir  ce  cher  enfant.  Pendant  qu'elle  le 
carefle,  Pantalon  arrive;  elle  veut  cacher 
fon  fils,  Pantalon  demande  ce  que  c'eft  ; 
Scapin  imaginant  tout  d'un  coup  de  fe 
fervir  de  la  conformité  des  circonftances 
&  des  kgQS ,  dit  à  Pantalon  que  l'enfant 
§ue  tient  Rofaura ,  eft  le  fils  d'Arle- 
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quin.  Pantalon  lai  ordonne  de  le  pren- 
dre &  de  le  rendre  à  Ton  père.  Scapin 
voudrait  le  porter  en  quelque  lieu  où 
il  fut  en  fureté  ;  mais  il  eft  rencontré 
de  nouveau  par  Pantalon ,  qui  le  remet 
lui-même  à  Arlequin.  Scapin,  encore 
plus  intrigué,  a  peur  qu'Arlequin  re- 
tournant à  fa  maifon ,  &  trouvant  un 
autre  enfant,  ne  découvre  l'intrigue. 
Que  faire?  Pendant  qu'Arlequin  s'a- 
mufe  à  badiner  avec  fon  fils ,  aflis  par 
terre  ,  à  quelques  pas  de  fa  chaumière; 
Scapin  y  entre  fans  être  apperçu,  &: 
emporte  fon  véritable  enfant;  Camille 
trouve  fon  mari  ,  occupé  à  carefifer 
fon  fils  ;  ce  fpectacle  l'attendrit  &  l'en- 
chante ;  elle  en  témoigne  fa  joie  à 
Arlequin.  Celio,  mari  de  Rofatira,  qui 
fait  l'avanture,  furvient  &  cherche  des 
prétextes  pour  demander  à  ces  bonnes 
gens  de  lui  confier  leur  fils.  Arlequin 
s'en  défend,  en  difant  qu'il  lui  appar- 
tient; Celio  lui  dit  qu'il  pourrait  fe 
tromper,  &  que  l'enfant  n'eft  point  à 
lui.  Arlequin  conçoit  des  foupçons  fur 
la  vertu  de  fa  femme;  elle  fe  défend 

6  entre  en  fureur  contre  Celio.  Panta- 
lon furvient,  &:  Arlequin  qui  le  con- 
naît pour  un  homme  favant,  le  prie 
de  tirer  l'horofcope  de  fon  fils  pourv 
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voir  s'il  eft  effectivement  bien   à  lui. 
Pantalon  le  lui  promet. 

Au  fécond  a&e ,  Scaoin  découvre 
à  Celio  que  Rofaura  n'eit  pjint  fi  te 
de  Pantalon.  Celui  ci  veut  h  d^n^r 
en  mariage  à  Filene,  qui  eil  1  îi-méme 
aimé  de  Dorinde  ;  nous  paiTerons  cette 
épifode,  qui  n'a  été  ajoutée  que  par 
raj  port  a  !  i  Cunratrice  qui  débutait 
alors.  Arlequin  vient  avec  Pantalon, 
pour  favoii  l'horofcope  de  Ton  fils; 
voici  ce  qu'il  lui  apprend  : 

Ce  fils  que  d'Arlequin  on  avait  toujours  cru  , 
Eft  un  fruit  de  l'amour  qui  n'eil  pas  bien  connu. 

Ses  founçons  redoublent;  il  s'em- 
porte contre  Camille;  elle  fe  défefpe- 
re;  ils  fe   querellent   de   fe    brouillent. 

Au  troifieme  acte ,  il  fonge  aux 
moyens  de  fe  venger  de  fa  femme  ;  il 
fe  détermine  à  l'abandonner  ;  mais  pour 
lui  lailTer  des  marques  de  fon  reiTenti- 
ment  &  la  punir  de  l'outrage  qu'elle 
lui  fait,  il  met  le  feu  à  fa  chaumière; 
il  ne  veut  pas  même  fauver  fon  enfant, 
voulant  exterminer  tout  ce  qui  pour- 
rait erre  un  témoignage  de  fon  déshon- 
neur. Celio  arrive  ;  &  voyant  l'embrâ- 
fement,  s'écrie;  Ah!  mon  pauvre  en- 
fant! j'ai  trouvé  le  père,  dit  Arlequin 
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en  s'en  allant.  Celio  entre  dans  la  chau- 
mière ;  prend  l'enfant  &  part.  Scapân 
furvient,  voit  l'incendie  ,  ne  doute  pas 
que  l'enfant  de  Celio  ne  foit  brûlé  ; 
&  pour  empêcher  le  défefpoir  de  Ro- 
faura ,  il  imagine  de  lui  fubflituer  le 
fils  d'Arlequin  qu'il  a  entre  les  mains, 
&  de  lui  faire  entendre  que  c'eft  le  fien. 
Camille  affligée  du  courroux  de  foa 
mari ,  arrive  en  fe  plaignant  de  fon 
fort  ;  elle  tourne  triftement  les  yeux  vers 
fa  chaumière  ,  en  regrettantla  paix  dont 
elle  y  jouifTait;  elle  la  voit  confumer 
par  les  flammes  &  s'abîmer  à  l'inftant. 
L'horreur  &  l'effroi  la  faififTent,  elle 
court  au  travers  des  ruines  pour  fauver 
fon  enfant,  &  ne  le  trouvant  pas,  fort 
en  pouffant  des  cris  de  défefpoir  &  de 
douleur.  Rofaura  arrive  &  demande  à 
Camille  la  caufe  de  fes  pleurs  &  de 
fes  gemifTemens.  La  vue  des  affreux 
refies  de  l'embrâfement  ,  la  faifît 
elle-même.  Camille  étonnée  de  l'inté- 
rêt qu'elle  prend  à  fon  malheur ,  en 
cherche  les  motifs.  Scapin  arrive  avec 
l'enfant  d'Arlequin  fous  fon  manteau. 
Rofaura  s'avance  pour  lui  faire  des  re- 
proches; Scapin  l'appaife,  en  lui  don- 
nant l'enfant  qu'il  tient  &  qu'il  lui  dit 
;*re  fon  fils.  Camille  veut  le  lui  enle- 
ver, 
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ver ,  difant  que  c'eft  le  lien .  Panta- 
lon furvient ,  qui  oblige  Rcfaura  à  le 
céder  ;  elle  s'évanouit ,  &  Filene1  ac- 
court à  fon  fecours;  Celio  qui  la  voit 
dans  fes  bras ,  en  conçoit  de  la  jaloufie. 
Le   quatrième   acte   commence  par 
une  fcène  de  dépit ,  entre  Celio  &  Ro- 
faura  ;  Scapin  les  reconcilie.  Arlequin 
qui  a  trouvé  l'enfant  de  Celio  entre  les 
mains  d'un  Payfan  ,  a  cru  que  c'était 
le  lien,  &  arrive  en  le  carelfant.  Ca- 
mille vient  d'un  autre  cô:é  avec  fon 
véritable  fils,  que   Pantalon  lui  a  fait 
rendre.  Us  font  tous  deux  étonnés  en 
fe  rencontrant;  tous  deux  prétendent 
avoir  entre  les  bras  l'enfant  légitime  ; 
&   chacun  prétend  que  celui  qu'il  n'a 
pas    eft    fuppofé  ;    ce    qui   donne  lieu 
à  une  fcène  entre  les  deux  acteurs.  Ce- 
lio inftruit  par  le  Berger  de  l'enlève- 
ment de  fon  fils ,  furvient ,  &  s'appro- 
chant   d'Arlequin  avec   promptit  de  , 
lui  enlève,  de  même  qu'à  Camille,  ce- 
lui qu'elle  a  dans  fes  bras.  Tous  deux 
fortent  pour  courir  après  les  ràvifleurs; 
Kofaura  rencontre  Filene  ,  qui  lui  parle 
encore.  Scapin  leur  découvre  qu'ils  font 
frère  &   feeur;  ils  s'embra fient  ;  •  elio 
furvient ,  nouveau  fujet  de  ; 
lequin  vient  pendant  que  c 
Tome   V L 
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bandonne  à  la  fureur,  &  lui  demande 
fon  fils;  il  l'impatiente  tant,  que  Celio 
en  colère,  le  veut  battre;  Arlequin  le 
repouiTe  avec  la  tête.  Je  te  blefferai, 
dit-il,  avec  les  armes  que  tu  m'as  fai- 
tes. 

Au  cinquième  acte ,  Pantalon  voyant 
que  tout  eft  découvert,  promet  de 
rendre  compte  à  Rofaura  de  fon  bien  , 
&  lui  permet  d'époufcr  Celio.  Cepen- 
dant Arlequin  vient  redemander  fon 
fîls  à  Celio  ,  &  Camille  vient  aulli  faire 
la  même  demande  à  Scapin.  Tous  deux 
s'en  vont  fans  rien  répondre,  &  re- 
viennent un  moment  après  avec  les 
deux  enfans.  Le  tout  eft  de  favoir  quel 
eft  celui  d'Arlequin.  Scapin  qui  eft  au 
fait  de  toute  l'intrigue  ,  la  développe  , 
en  difant  que  celui  que  Celio  tient  eft 
le  fien  ,  &  remet  à  Camille  &  à  Arle- 
quin celui  qu'il  leur  a  enlevé.  Tout  le 
m.onde  le  réjouit ,   &  la  Pièce  finit. 

Cette    excellente    Comédie   eft   de 
ieur  Goldoni,  &  a  été   mife   au 
E  par  le  Sieur  Zanuzzi  avec  beau- 
coup d'intelligence;  on  peut  la  mettre 
es  pièces  d'intrigue  , 
;  foie    modernes  :  le 

.  lu-  à  qui  Ton  en  eft  rede- 
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Vable,  eft,  fans  contredit,  celui  qui  a 
marché  le  plus  près  fur  les  traces  de 
Plaute ,  &  des  anciens  Auteurs  comi- 
ques. 

DEBUT  DE  AftU.  COLLET. 

La  Demoifelle  Collet  débuta  le  21 
Janvier  1761  pour  les  rôles  d'Amou- 
reufe,  dans  le  Maître  de  Mufique  & 
la  Fille  mal  gardée  ;  Ton  jeu  enfantin 
lui  obtint  les  applaudiOemens  du  Pu- 
blic, qui  les  lui  redoubla  dans  le  rôle 
de  Betzi  du  Roi  &  le  Fermier.  C'eft 
prefque  les  feùîs  où  elle  fe  (bit  difuin- 
guée.  Elle  avait  peu  de  voix  &  rem- 
plaçait par  des  minauderies ,  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'exprcflion.  File 
fut  depuis  reçue  à  demie  part,  pour  les 
féconds  rôles  dans  le  chant,  &  elle  efl 
morte  au  mois  d'Avril  1766. 

DEBUT  DE  Mlle.  FILET  TE. 

Mademoifelle  Vilette  qui  avait  déjà 
paru  avec  fuccès  fur  le  théâtre  de  l'O- 
péra, dans  le  Devin  de  Village,  o'ei 
eut  pas  moins  dans  celui  de  Zerbii 
dans  tous  les  aures  qu'elle  remplit  ... 
ie  Théâtre  Italien,  ou  elle   joua  pour 
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la  première  fois,  le  7  Septembre.  Sa 
voix  charmante  reçut  dès-lors  les  plus 
grands  applaudifTemens  ;  mais  les  pro- 
grès qu'elle  a  faits  depuis  dans  la  décla- 
mation ne  font  compréhenfibles  que 
pour  les  Spectateurs  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d'en  être  journellement  les  té- 
moins. 


MELEZINDE. 

Comédie   en  trois  acles    en    vers  j 
7  Août  17  s3. 

iVIelezinde,  fille  de  Sélime,  un 
des  principaux  de  la  Cour  du«Mogol, 
ayant  préféré  un  jeune  Seigneur,  nom- 
mé Zarè. ,  à  l'Empereur  lui  même  dont 
elle  était  aimée,  l'Empereur  irrité  de 
cette  préférence ,  exila  fon  mari ,  & 
éloigna  Sélime  de  la  Cour,  en  lui  don- 
nant le  Gouvernement  d'une  des  Illes 
de  fon  Empire.  Mélézinde  y  fuivit  fon 
père,  malgré  tous  les  artifices  qui  fu- 
rent employés  pour  la  retenir.  Zarès 
au  fond  de  fon  exil ,  apprit  la  retraite 
de  fon  époufe  ;  mais  fa  jalouile  ne  put 
lui  permcn-:  de  vivre  éloigné  d'elle. 
La  place  de  Grand-Prctre  vint  à  vaquer 
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dans  l'Ifle  où  réfidait  Mélézinde  ;  Zarès 
faifit  cette  occafion  pour  éprouver  par 
lui-même  fa  fidélité.  Il  fe  déguife  ,  fe 
rend  dans  cette  ïfle,  &  s'y  tait  élire 
Grand  Prêtre.  Sélime,  qui  ne  le  croyait 
pas  fi  près  de  lui,  avait  follicité  fa 
grâce,  &  l'avait  obtenue;  mais  il  le 
faifait  chercher  inutilement  ;  on  n'a- 
vait trouvé  que  Zima ,  fon  Efclave, 
époux  de  Zémire ,  &  compagnon  de 
Zarès  dans  fa  fuite  ;  encore  cet  Efclave 
accablé  de  maux,  &  prêt  à  rendre  les 
derniers  foupirs,  n'avait-il  pu  donner 
aucune  nouvelle  de  (on  Maître.  C'eft 
dans  ces  circonstances  que  commence 
l'aclion. 

Zarès  ordonne  à  Orofmin  ,  fon  Con- 
fident,  de  publier  qu'il  eft  mort  dans 
fon  exil ,  &  que  fon  trépas  a  fuivi  de 
près  celui  de  Zima,  que  l'on  vient  d'ap- 
prendre. Le  deiTein  de  Zarès  eft  d'é- 
prouver fi  Mélézinde  .  le  croyant  mort , 
voudra  fe  livrer  aux  flammes ,  fuivant 
une  coutume  établie  dans  le  pays_,  donc 
cependant  l'ufage  commence  à  s'abo- 
lir. Aufli-tôt  que  Mélézinde  apprend  la 
mort  de  fon  mari ,  elle  fe  détermine  à 
ce  facrifice.  Sélime,  fon  père,  employé 
tout  ce  que  la  raifon  8c  la  nature  peu- 
vent lui  infpirer  pour  la  détourner  de 

Q  «j 


$66  Hiftoire 

cette  réfoîution  ;  elle  eft:  Inébranlable. 
Il  va  trouver  le  Grand-Prêtre;  le  con- 
jure d'y  employer  fon  autorité.  Tout 
ce  .  ue  Sélime  peut  obtenir;  c'eft  que 
le  Gr  :nd  Prêtre  fufpendra  le  dévoue- 
ment de  fa  fille  ;  mais  fi  elle  perfifte  > 
il  ne  s'y  oppofera  point.  Mélézinde 
toujours  decerminée  à  mourir,  deman- 
de une  entrevue  avec  le  Grand-Prétre, 
le  preiTe  de  lui  permettre  j  faire  à 
fon  Epoux  le  facrifice  de  fa  vie.  Zarès 
enchanté  des  fentimens  de  fa  femme , 
eft  fur  le  point  de  fe  découvrir  ;  mais 
il  s'arrête,  &  pour  achever  de  fonder 
le  fond  de  fon  cœur ,  il  lui  tient  un  dit 
cours  artificieux,  dont  le  but  apparent 
eft  de  la  détourner  de  fon  deffein ,  en 
Taffurant  quelle  perdra  tout  le  fruit  de 
fon  acuon ,  fi  la  vaine  gloire,  plutôt 
que  la  tendreffe,  eft  le  motif  qui  l'y 
engage*  Il  lui  fait  une  peinture  des 
douceurs  de  la  vie,  &  lui  donne  des 
louanges  flatteufesfur  fes  charmes.  Mé- 
lézinde eft  dans  la  plus  étrange  lurprife 
d'entendre  un  Grand-Prêtre  lui  confeil- 
ler  fon  deshonneur.  Zarès  lui  répond 
qu'il  voudrait  la  combler  de  gloire. 
Vous  favez,  lui  dit  il,  que  lors  qu'une 
Veuve  s'arrache  à  la  rigoureufe  loi  du 
bûcher,  pour  époufer  un  Miniftre  des 
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Autels,  bien  loin  de  perdre  fa  réputa- 
tion elle  eft  au  contraire  généralement 
révérée.  Je  brûle  depuis  long-tems  en 
fecret  pour  vous  ;  accordez  moi  votre 
main,  &  ne  me  livrez  point  à  i hor- 
reur de  conduire  à  la  mort  celle  pour 
qui  je  voudrais  donner  ma  vie.  Cette 
feinte  artificieufe  je^te  Mélézmde  dans 
le  plus  grand  em':airas.  Elle  fçait  que 
d'un  côté  fon  père  s'oppofera  à  ion  Sa- 
crifice, &  de  l'autre  e:l^  craint  que  le 
Grand-Prêtre  n'employé  mille  moyens 
pour  l'empêcher  Pour  remplir  ion  de- 
voir, &  fe  délivrer  de  Tes  crainte' ,  elle 
fe  détermine  à  te  lie  répond 'au 

Gran'J  Prêti  :  fcjueqttofi  •  Ue  irntebien 
qu'en  éteignant  l'inftant  de  ion  tré- 
pas, elle  s'expofe  à  ne  jamais  l'accom- 
plir ,  cependant  elle  eft  trop  fenfible  à 
l'honneur  qu'il  daigne  lui  faire,  pour 
ne  point  lui  accorder  du  moins  cette 
faible  marque  de  condefcendance.  Elle 
fe  retire  après  ces  paroles.  Par  cette 
réponfe,  Zarès ,  qui  la  croyait  plus  qu'à 
demi  vaincue  ,  entre  dans  les  tranfports 
d'une  jaloufie  qui  parvient  à  fon  com- 
ble, lorfqu'il  reçoit  un  billet  il^né  du 
nom  de  Zémire ,  Efclave  de  Mélézin- 
de  &  veuve  de  Zima ,  par  lequel  elle  lui 
apprend  que  Mélézinde,  féduite  par  les 
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offres  qu'il  lui  a  faites,  renonce  à  Ut 
réfo'ution  de  mourir;  que  pour  elle, 
loin  d'imiter  fa  MaîtrefTe,  elle  fe  déter- 
mine à  fe  facrifier  pour  Zima  ,  Ton 
époux.  La  lecture  de  cette  Lettre  rem- 
plit le  Grand-Prêtre  de  fureur  contre 
Mélézinde,  &  d'admiration  pour  Zé- 
mire.  II  donne  l'ordre  pour  le  facrifice 
de  cette  Efclave.  Tous  les  Miniftres  du 
Temple  forment  une  marche  au  fon  des 
înftrumens,  &  amènent  la  victime  cou- 
verte d'un  voile;  on  la  couronne  de 
fleurs.  Le  Grand-Prétre  lui  fait  un  dis- 
cours &  fe  difpofe  à  la  conduire  au  bû- 
cher, quand  Sélime,  père  de  Mélézinde, 
paraît  avec  un  poignard  à  la  main, 
arrête  le  bras  du  Grand  Prêtre,  l'ac- 
eufede  manquer  à  la  parole  qu'il  lui  a 
donnée  d'éloigner  le  facrifice  de  fa  fille , 
£v  lui  reproche  de  l'avoir  cachée  fous 
un  voile ,  pour  la  lui  ravir  avec  plus 
de  fureté.  Le  Grand-Prétre  paraît  fur- 
pris  ,  Sélime  arrache  le  voile  ,  qui  au 
lieu  de  Zémire ,  fait  voir  Mélézinde 
verue  en  Efclave.  11  accable  de  repro- 
ches le  Grand-Prétre  >  qui  fe  juftifie  fur 
fon  erreur ,  &  fe  fait  reconnaître  pour 
Za^ès,  en  ôtant  la  thiare  &  la  faufle 
barbe  qui  le  déguifaient.  Il  fe  jette  aux 
pieds  de  fon  époufe,  dont  il  reçoit  Les 
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plus  vives  marques  de  tendrefle;  Sé- 
lime  l'embraTe ,  &  lai  apprend  que  c'en: 
à  l'Efclave  Zémire, qu'ils  ont  obliga- 
tion de  leur  réunion  ,  puifque  c'eft  elle 
qui  eft  venue  l'avertir  du  péril  de  fa 
Mai  trèfle. 

Il  faudrait  lire  le  dénouement  dans 
l'ouvrage  ,  ou  le  voir  à  la  re  pré  Tenta- 
tion ,  où  il  n'a  jamais  manqué  Ton  effet. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  tient  beau- 
coup du  tragique  ,  &  ce  n'eft  que  pour 
s'accommoder  aux  loix  duThéâtre  Ita- 
lien que  M.  le  Beau  ,  qui  en  eft  l'Au- 
teur ,  y  a  introduit  le  perfonnage  épifo- 
dique  d'Arlequin  ;  les  Spectateurs  Fran- 
çais trouvèrent  l'épreuve  de  Zarès  ia- 
difcrette,  ce  qui  n'empêcha  cependant 
pas  cette  Pièce  d'obtenir  quelque  fue- 
ces  ;  elle  eut  fix  repréfentations. 
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LE  SULTAN  GÉNÉREUX, 

Ballet  héroïque  _,  10  Mars  ijs9* 

V>N    fuppofe  que  des    Amans  ont 
trouvé  le    (ecret  de   s'introduire  dans 
le  Sérail ,  dans  un   canapé  ,  dans  une 
pendule,  &c.  Dès  que  l'une  des  Sulta- 
nes fe  trouve  feule,  fon  Amant  fort  de. 
l'un  de  ces  meubles.  Une  féconde  fur- 
vient ,  qui  eft  prête  à  dénoncer  l'infi- 
délité de  la  première  ;  mais  fon  A  mant 
paraît  à  fon  tour,  &  lui  impofe  filen- 
ce.  Une   troisième  arrive  ,  les  apper- 
çoit,  &  veut  les  trahir }  pareil  incident 
la  rend  difcrette;  ainfi  de  fuite  jutqu'à 
la  Sultane  favorite,  qui  n'ayant  point 
d'Amant  qui    la    retienne ,   veut  tout 
déclarer  au.  Sultan.  Les  autres  femmes 
ne  pouvant  la  fléchir,  prennent  le  parti 
de  la  poignarder;  mr.is  leurs  Àms 
en  empêchent  E«  lin. le  Sultan  partir,  ne 
refpirant  que  la  vengeance;  la  Su) 
favorite  s'inréreiTe  pour  les  coupables  ', 
elle  demande  leur  ?race  &  L'bbtu 

Ce  Ba!let  eft  du  Sieur  Pitrot ,  alors 
CompoCteur  des  Balîets  de  S.  M,  le 
Roi  'de  Pologne,,  Eie&eur  de  Sa::e5 
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&  maintenant  Maître  de  Ballet  de  la 
Comédie  Italienne;  celai  dont  nous 
venons  de  parler ,  ainfi  que  celui  de 
Télémaque ,  y  ramenèrent  pendant 
quelques  tems  les  Spectateurs  qui  fem- 
blaient  l'avoir  abandonné. 

Télémaque  dans  lifte  de  Calipfo , 
eft  à  peu  près  Tépifode  du  poème 
de  M.  de  Fenelon  mis  en  danfe  ;  mais 
il  y  a  des  feenes  qu'il  n'était  pas  pof- 
fible  d'exprimer; telle  eft,  par  exemple* 
celle  où  Calipfo  veut  favoir  de  Télé- 
maque fi  Mentor  n'eft  pas  une  Divi- 
nité. Il  en  eft  de  même  des  leçons  de 
Mentor ,  &  d'une  infinité  de  détails 
annoncés  dans  le  Programme.  Mais  l'in- 
convénient le  plus  inévitable  était  le 
perfonna^e  de  Mentor ,  qu'il  eût  été 
ridicule  de  faire  danfer,  &  dont  l'ac- 
tion froide  &  muette  eft  déplacée  au 
milieu  d'un  Ballet. 

Le:  fu]ets  les  plus  graves  s'exécu- 
taient en  Pantjmime  chez  les  Romain:  ; 
mais  on  fait  que  la  Pantomime  n'é- 
tait qu'âne  déclamation  muette  au  [on 
des  inftrumens,  &  point  du  tout  ce  que. 
nous  app illons  une  danfe. 

Dans  celle-ci ,  le  Composteur  doit: 
choifir  pour  fcènes  ,  des  tableaux  fenfi- 
blosx   qui  admettent  une  action  vive 
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i  le  pathétique  ,  une  a&ion  brillante 
le  lé^er,  une  action  élégante  dans 
le  gracieux,  le  voluptueux,  &c.  Tout 
ee  qui  eft  grave,  tranquille  &  froid; 
tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  peint  aux 
yeux,  doit  être  banni  de  ce  Specta- 
cle. Parmi  le  petit  nombre  de  fujets 
qui  lui  conviennent ,  le  quatrième  acte. 
d'Armide  me  paraît  un  des  plus  heu- 
reux; les  combats  des  Chevaliers  Da- 
nois ,  tous  les  artifices  des  Nymphes 
qui  s'empreffent  à  les  féduire;  la  douce 
volupté  où  ils  trouvent  Renaud  plon- 
gé auprès  d'Armide,  les  efforts  qu'ils 
font  pour  l'en  détacher  ;  la  violence 
qu'il  fe  fait  à  lui-même  ;  la  douleur  & 
le  dcfefpoir  de  fon  Amante  abandon- 
née  ,  tout  cela  peut  être  exprimé  par  la. 


aanfe. 


Un  Composteur  doit  encore  faire, 
attention  de  n'employer  dans  fes  Bal- 
lets, &  de  ne  préfenterfur  la  fcène  que 
des  fujets  familiers  &  préfents  au  plus, 
grand  nombre  des  Spectateurs ,  tels  que. 
celui  dont  nous  venons  de  parler. 

La  clôture  fe  fit  le  3  i  Mars ,  par 
la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes ,  la 
Joute  d'Arlequin  &  le  Ballet  de  Té- 
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îemaque.  L'ouverture  le  25  Avril ,  par 
la  première  repréfentation  des  éve- 
nemens  delaChafTe,  Canevas  Italien  „ 
en  quatre  actes ,  qui  ne  réuflit  pas. 


Mort  de  Carlo  Veronefe* 

Carlo  Veronefe,  originaire  de  Veni- 
fe  ,  qui  avait  été  reçu  le  6  Mai  174^ 
pour  le  rôle  de  Pantalon ,  mourut  en 
175*5)  ,  après  avoir  rempli  cet  emploi 
&  enrichi  la  fcène  d'un  grand  nombre 
de    Canevas  Italiens.  Sçavoir  : 

Coraline  Magicienne,  en  cinq  actes, 

Coraline  Jardinière  ,  en  trois  actes ,. 
avec  un  Divertiflement. 

Les  Mariages  fortunés  5  en  un  acte- 

Coraline  Protectrice  de  l'innocence  > 
en  trois  actes. 

Les  Folies  de  Coraline,  en  cinq 
actes. 

Coraline  Fée ,  en  trois  actes. 

Le  Prince  de  Salerne ,  en  cinq  actes, 

Le  faux  Marquis  ,  en  deux  actes. 

Les  Heureux  Efckves  .,  en  deux  ac* 
tes. 

Les  deux  Sœurs  rivales,  en  cinq^ 
actes. 

L'Arcadie  enchantée,  en  quatre  ac- 
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tes,  précédée  d'un  Prologue  en  vers 

Français. 

Les  Fées  Rivales ,  en  quatre  actes  , 
précédées  d'un  Prologue  en  vers  Fran- 
çais. 

La  Fauffe  Noblefle,  en   un  a&e. 

Les  Doubles  Engagements,  en  qua-^ 
rre  actes. 

Coraline  Iatriguante ,  en  quatre  ac- 
tes. 

hes  Deux  Arlequines ,  en  deux  acres- 
Arlequin  Jouet  de  l'Amour ,  en  un 
acte. 

Les  Philo  iophes Militaires,  en  deux 
actes. 

Arlequin  Génie,  en  cinq  actes. 

Les  Perdrix  ;  ou  le  Trompeur  trom- 
pé ,  en  un  acte. 

Arlequin  Globe,  en  deux  actes. 

Le  Retour  dArlequin ,  en  un  acte* 

Les  Epoux  réconciliés ,  en  trois  ac- 
tes. 

Les  Intrigues  amcureufes,  en  qua- 
tre <j<5tes. 

I  es  Déguifernents  amoureux,  en 
trois  acte?. 

Les  Fourberies ,  en  un  acte. 
Le  Sieur  Verjnefe  a  encore   remis 
au  même  théâtre  plufteurs  anciens  Ca- 
nevas   avec  des    cbangemens  &:   des 
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additions;  mais  de  tous  les  ouvrages 
qui  font  fortis  de  lui ,  aucuns  n'ont  fait 
autant  de  plaifir  au  Public  ,  que  les  De- 
moifelles  Coraline  &  Camille,  Tes  deux 
filles. 


Antonio  Sticotti ,  fils  de  Fabio ,  fut: 
reçu ,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1 729 
au  Théâtre  Italien,  où  il  a  joué  jufqu'au 
moment  de  fa  retraite  qu'il  a  faite  à  la 
clôture  de  175*9.  Il  remplirait  les  rôles 
d'Amoureux,  de  Valet,  de  Payfan,  de 
Pierrot  &  même  ceux  de  Pantalon ,  de- 
puis la  mort  de  fon  père.  Il  a  en  outre 
donné,  comme  Auteur  ,  en  foclété  avec 
Panard ,  la  Parodie  de  Roland,  les  Fêtes 
finceres,  l'Impromptu  des  Acteurs  8c 
les  Ennuis  de  Thalie  ;  Barbacol ,  en 
fociété  avec  Moniteur  Morambert;  &  à 
lui  feul  la  Parodie  d'Atys,  intitulée 
Cibele  àfnoureufe  ;  le  Complir^ent 
d'e  174J  ,  dialogué  entre  Arlequin  & 
Coraline;  ainfi  que  beaucoup  de  fcè- 
nes  Françaises  q  û  font  applaudies. 
Il  eft  maille  ant  re'iré  à  Meaux,  où  il 
occupe  la  place  de  Direcleur  de  la  Pofte 
aux  Lettres. 
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L'IMPROMPTU  DE  L'AMOUR. 

Comédie  en  un  aEle  _,   en  profe  3 
1 9  Novembre  iy y  p. 

kJ  ne  jeune  Américaine  ,  nommée 
aine  ,  nouvellement  arrivée  ea 
France,  infpire  de  l'amour  à  Cîiron  , 
frère  de  Bélife,  laquelle  s'eft  chargéed'  A- 
gathine.  Cliron  pour  s'en  faire  aimer , 
fe  traveftit  en  Jardinier, &  prend  le  nom 
de  Lucas;  fous  ce  déguifement,  il  plaît 
à  Agathine ,  qui  lui  avoue  naïvement 
fon  penchant.  Cliton  a  formé  le  defTein 
de  l'époufer;  mais  il  craint  que  cette 
jeune  Américaine  ne  refufe  fa  main  s'il 
fe  découvre  à  elle,  parce  qu'elle  voit 
que  les  Epoux  riches  ne  s'aiment  point 
en  France;  ce  qui  lui  donne  une  gran- 
de répugnance  pourépoufer  un  homme 
riche.  Cliton  pour  détruire  cette  répu- 
gnance ,  imagine  de  faire  venir  des 
Acteurs  de  Paris ,  qui  exécuteront  une 
fcène  entre  l'Amour  &  la  Sagefle  ,  donc 
l'effet  doit  faire  revenir  Agathine  de 
fa  prévention.  On  fait  croire  à  cette 
jeune  fille  que  l'Amour  doit  venir  dans 
ce  lieu  pour  fe  juftifier  aux  yeux  de  la 
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Sagefle ,  de  tous  les  torts  qu'on  lui  im- 
pute. Elle  fe  prête  avec  docilité  à  cette 
invention  ,  &  après  avoir  écoutdiaj  uni- 
fication de  l'Amour,  elle  demande  con- 
feil  à  ce  Dieu  fur  le  parti  qu'elle  doit 
prendre.  Elle  aime  Lucas ,  dit-elle  ;  mais 
elle  lui  trouve  une  ame  ambitieufe  ;  il 
veut  devenir  riche  ,  &  elle  craint  que 
leur  amour  ne  puiffe  fubfifter  avec  les 
richeffes.  L'Amour  la  rafïure,  &  lui  dit 
qu'il  veut  faire  leur  fortune,  qu'elle 
peut  l'accepter  de  lui  fans  crainte,  & 
que  la  tendrefTe  de  Cliton  n'y  perdra 
rien.  Açathine  fe  rend;  elle  donne  fa 
main  à  Lucas,  qu'elle  reconnaît  enfuite 
pour  Cliton ,  &  la  Pièce  finit  par  un 
Ballet. 

On  a  trouvé  dans  cette  Pièce  peu 
d'action  &  le  dénouement  romanefque  ; 
mais  on  y  a  remarqué  bien  des  cho- 
fes  agréables  &  beaucoup  de  facilité 
dans  le  ftile.  Monfieur  de  MoifTy  en 
eft.  l'Auteur;  elle  a  eu  bien  moins 
de  fuccès  que  la  Nouvelle  Ecole  des 
Femmes,  qui  lui  fait  tant  d'honneur. 

Mort  de  Zanettd  Rofa  heno\\u 

De  toutes  les  pertes  que  le  Théâtre 
Italien  fit  cette  année ,  la  plus  fend- 
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ble  &  la  plus  confidérable  fans  doute  , 
fut  celle  de  Zanetta  Rofa  Benozzi , 
connue  fous  le  nom  de  Silvia.  Cette 
Actrice  inimitable  était  venue  avec  la 
Troupe  en  171 6.  Elle  joua  pendant 
quarante-deux  ans  les  rôles  d'Amou* 
reufes ,  avec  la  même  vivacité ,  la  même 
flnefle  ,  &  la  même  illuilon  ;  jamais  le 
Public  inconftant  ne  fe  refroidit  pour 
elle;  elle  jouit  des  applaudiffemens  jus- 
qu'au momenc  de  fa  mort,  &  emporta 
les  plus  vifs  regrets.  Elle  excellait  fur- 
tout  dans  les  Pièces  de  Monfieur  de 
Marivaux  ,  dont  elle  avait  parfaitement 
faifi  le  dialogue  fin  &  fpirituel  ;  un 
vobme  furTirait  à  peine  pour  contenir 
tous  les  éloges  qu'elle  a  reçus  ,  tant 
en  profe  qu'en  vers  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  cette  Fable , 
qui  nous  a  paru  digne  de  lui  avoir 
été  adrefTée. 

P  R  O  T  H  É  E. 

Depuis  qu'on  a  banni  de  la  feene  ennoblie  ,' 
Le  comique  grofTicr  ,  les  obfccncs  couleurs 

Des  premiers  pinceaux  de  Thalie  j 
Depuis  que  l'efprit    (cul  produit  de  vrais  Ac- 
teurs , 
Qui  de  nos  mœurs  fi  bien  nous  traça  la  pein- 
ture > 
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Tant  d'agrément  fur  la  fcène  employa  , 
Sauva  mieux  l'art,  rendit  mieux  la  nature  > 

Que  fait  l'aimable  Silvia  ? 
D'un  talent  fi  nouveau  je  connais  le  modèle  , 

C'ed  un  fecret  qu'amour  m'a  déclaré  , 
Non  qu'en  ce  point  le  Dieu  m'ait  préféré  , 
A  qui  l'amour  ne  parle-t-il  point  d'elle  ? 
Or  voila  le  fecret,  peut-il  être  ignoré  ? 

Sur  une  plage  où  règne  Cythtrée  , 

Une  des  Grâces  un  beau  jour, 

Se  promenait  de  fes  feeurs  féparée, 
Prothée  alors  parut  aux  rives  d'alentour  , 
Il    la  voit ,    il    la    fuit  ;   qui  ne  fuivrait    les 

Grâces  ! 
Elle    fuit ,    &     le    Dieu    de    voler    fur    ùs 

traces ; 
Il  approche  ,  admire  ,  aime,  héfîte  ,  ofc  parlera 
Avec  colère  Eglé  répond  a  cet  hommage; 

Le  refufer  fans  fe  troubler  , 
Peut-être  aurait   été   d'un   plus  mauvais  pré- 

fage. 
Que  fait  Prc«:hée?  il  change  de  langage; 
Sait  varier  fes  foins  ;  cache  fes  déplaifîrs  ; 
Encore  qu'amoureux  on   ne  réufTit  guère  ; 
Devenez  féduifans  ,  épargnez  les  foupirs  , 
Amans,  tout  eft  prouvé  d'abord  qu'on  a  fil 

plaire. 
l\  plut  auffi ,  bientôt  un  mutuel  amotus 
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Dans  le  fcin  des  plaifirs  cternifa  leur  chaîne,' 

Ce  fut  ainfl  pour  l'honneur  de  la  fcène , 

Que  Silvia  reçut  le  jour. 
Qui  pourrait  s'y  tromper?  Elle  a  du  Dieu  foa 
père, 

Cet  ingénieux  caractère 

D'enjouement,  de  variété  , 
Et  la  naïveté  de  fa  charmante  merc. 

Silvia  était  née  à  Touloufe  en 
&  elle  époufa  en  1720,  Jofeph  Ba- 
letti ,  qui  jouait  les  féconds  Amoureux 
fous  le  nom  de  Mario  ;  elle  a  eu  de  ce 
mariage  Antoine-Etienne  Louis  Baletti 
reçu  en  1742  ,  &  qui  remplit  actuelle- 
ment le  même  emploi.  Louis  Baletti , 
fécond  fils ,  Danfeur  ,  &  Jeanne  Baletti, 
epoufe  de  M.  Blondel,  Architecte  du 
Roi. 

DEBUT DU SIGNOR  ZJNUZZL 

Le  Signor  Zanuzzi  débuta  le  1> 
Juillet  175*9  ,  par  le  rôle  d'Amoureux 
dans  le  Chevalier  d'Induftrie ,  Cane- 
vas Italien  en  trois  actes ,  qu'il  joua  avec 
beaucoup  d'intelligence  &  de  vivacité; 
il  fut  reçu  à  part,  &  continue  de  rem- 
plir cet  emploi  à  la  fatisfadion  du  Pu- 
blic. 
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DEBUT  DU  Sr.  LE  JEUNE. 

Le  16  Janvier,  le  Sieur  le  Jeune 
fie  connaître  Tes  talens  pour  le  chant, 
la  danfe  &  la  déclamation ,  dans  les 
Talens  à  la  mode ,  où  il  débuta  pour 
le  rôle  d'Amoureux,  qu'il  a  toujours 
rempli  depuis  ,  avec  la  même  no- 
blefïè  &  la  même  aifance  qu'alors 
on  remarquait  en  lui.  Il  avait  aufli  dé- 
buté avec  quelque  fuccès  au  Thé:;tre 
Français  ,  par  le  rôle  d'E^ifte  dansMé- 
rope  ;  mais  il  n'avait  point  été  reçu, 
cet  emploi  étant  rempli. 

DEBUT  DE  LA  DU*.  JOURDAIN. 

Le  29  Janvier,  la  Demoifelle  Jour- 
dain débuta  dans  /' Epoufe  fuppojée  j  le 
premier  Février  dans  la  Servante  de 
qualité ',  &  le  5*  dans  le  Divorce.  Elle 
joua  dans  ces  trois  Pièces  le  rôle  de 
Soubrette,  &    ne  fut    point  reçue. 

DEBUT  DE  LA  DU?.  MARTIN. 

Le  16  du  mois  de  Février  fuivant 
la  Demoifelle  Martin  ,  qui  s'était  fait 
connaître  avantageufement  fur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra  Comique,  débuta  fur 
celui  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  par  les 
rôles  d'Amoureufes  dans  le  Jeu  de  l'A- 
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mour  &  du  Hazard  ,  la  Coquette  fixée  ; 
la  Servante  Maîtrefle ,  la  Bohémienne 
&  le  Maître  de  Mufique;  elle  les  a 
tous  remplis,  à  la  fatisfacHon  du  Pu- 
blic, qui  a  été  fort  étonné  d'apprendre 
qu'elle  n'avait  point  été  reçue. 

Le  23  Février    1760,   les  Comé- 
diens donnèrent  une  repréfentation  de 
la  Servante  Maîtrefle ,  au  profit  de  kur 
Camarade  Baletti,  pour  le  dédommager 
autant  qu'illeur  était poflibîe  d'un  acci- 
dent funefte  &  fingulier.Ce  malheur  arri- 
va par  une  fatalité  qu'il  était  difficile  de 
prévoir.  Au  dernier  acte   de  Camille 
Magicienne  ,  Pantalon  amené  avec  lui 
des  Soldats  pour  forcer  la  Tour ,  où  Ca- 
mille tient  enfermés  Lelio&Flaminia; 
alors  on   faifait  tirer  une  décharge  de 
coups  de  fufils  contre  cette  Tour:  un 
des  Soldats  deftinés  à  cet  afTaut,  en  at- 
tendant avait  pofé  fon  fufil  à  côté  de 
celui  de  la  Sentinelle  du  théâtre  ,  qui 
était  forti  pour  quelques  befoins.  La 
fcène  étant  arrivée  plutôt  qu'il  ne  comp- 
tait ,  il  fut  appelle,  &  prit  avec  préci- 
pitation au  lieu  du  fien,  le  fufil  de  la 
Sentinelle   chargé  d'une    balle ,   donr 
il  perça  la  cuifle  du  fieur  Baletti ,  qui 
jouait  le  rôle  de  Lelio;  en  cet  endroit 
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le  Spe&acle  finie  comme  on  peut  fe 
l'imaginer,  &  le  Public  marqua  par  fa 
fenfibilité,  toute  la  part  qu'il  prenait 
à  un  accident  fi  malheureux. 


L'INNOCENTE  SUPEPvCHERIE. 

Comédie  en  trois  actes  ,  en  profe  _,  mêlée 
d  Ariettes  ^  16  Février  ijôo, 

X-jE  vieux  Concierge  d'un  Château, 
homme  riche  &  veuf,  eft  devenu  amou- 
reux de  Florette  ,  jeune  Villageoife 
orpheline  ,  qui  a  été  élevée  chez  Mon- 
fieur  de  Madame  Cadeau.  Cette  Flo- 
rette aime  Colin,  fils  du  Concierge, 
&  en  eft  aimée.  D'un  autre  côté,  le  Sei- 
gneur du  lieu ,  à  qui  le  Concierge  eft 
redevable  de  fa  fortirne ,  veut  le  rema- 
rier à  Madame  Thomas,  fa  femme  de 
confiance ,  qui  eft  venue  aufli.  Le  Con- 
cierge qui  ne  fe  fent  plus  aucun  goût 
pour  Madame  Thomas,  &  qui  doit  ufer 
de  ménagement  à  l'égard  de  fon  Sei- 
gneur, veut  faire  enforteque  la  coquet- 
terie de  Madame  Thomas  lui  ferve  de 
prétexte  à  éluder  fon  mariage  avec  elle. 
Pour  remplir  ce  deifein,  il  propofe  à 
lageune  Florette  de  déguifer  fon  fexe, 
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&  de  pafTer  pour  un  jeune  garçon  ;  elle 
y  content.  Colin  eft  fort  intimidé  de 
l'amour  que  Ton  père  a  pour  elle  ; 
mais  elle  le  raffure.  Habillée  en  homme , 
le  Concierge  la  préfente  à  Madame 
Thomas,  qui  en  devient  amoureufe, 
3c  comme  il  n'y  a  point  de  chambre 
vuide  dans  le  Château,  elle  propofe  de 
faire  coucher  cette  Florette  ,  qui  a  pris 
le  nom  de  Finet,  dans  la  chambre  de 
Colin.  Cette  proportion  ne  plaît  point 
au  Concierge  ;  mais  eft  fort  du  goût 
de  fon  fils.  Le  Père  veut  que  ce  Finet 
aille  loger  au  donjon  ;  à  quoi  Madame 
Thomas  répond,  qu'étant  fi  haat ,  & 
dans  un  corps  de  logis  féparé,  elle  ne 
pourra  pas  s'en  faire  entendre  quand 
elle  en  aura  befoin.  La  conteftation 
finie ,  Madame  Thomas  ,  feule  avec 
Finet,  lui  fait  l'amour,  &  lui  donne 
une  bourfe  de  louis.  Le  Concierge, 
revenu  fur  la  fcène,  &  feul  aufïï  avec 
Finet,  lui  donne  le  contrat  d'un  bien 
qu'il  a  acheté  pour  fa  chère  Florette, 
&  qu'il  lui  avait  promis.  Munie  de  ces 
deux  préfens ,  elle  les  montre  à  Colin  , 
dont  elle  raffure  la  tendreffe  allarmée. 
Le  Concierge  a  une  affaire  preiTanre 
qui  l'appelle  à  Paris;  &  il  veut  y  en- 
voyer fon  fils  à  fa  place.  Colin   s'en 

défend; 
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'défend;  &  Florette  modeftement  s'of- 
fre à  l'y  fuivre ,  ce  que  le  Pere'refufe. 
Madame  Thomas,  qui  entre  dans  le 
moment,  s'oppofe  auîîî  à  ce  que  Finet 
aille  à  Paris  ;  elle  veut  auparavant  lui 
donner  quelques  leçons  de  politeffe. 
Elle  ajoute  qu'elle  a  des  droits  fur  lui  ; 
à  ce  mot,  Finet  lui  rend  la  bourfe 
qu'elle  lui  a  donnée,  en  lui  difant,  que 
ce  ferait  un  bien  mai  acquis  de  fa  part. 
Le  Concierge  triomphant ,  fait  des 
reproches  à  la  coquetterie  de  Mada- 
me Thomas,  &  promet  qu'il  s'en  plain- 
dra à  fon  Protecleur.  Dans  le  même 
temps ,  Finet  lui  rend  aufli  à  lui-même 
le  Contrat  dont  il  lui  a  fait  préfent , 
ce  qui  donne  la  revanche  à  Madame 
Thomas.  Florette  alors  ne  fe  déguife 
plus.  Elle  avoue  qu'elle  aime  Colin  , 
&  qu'elle  ne  s'eft  prêtée  à  l'innocente 
fupercherie ,  que  pour  parvenir  au  bon- 
heur de  s'unir  à  lui.  J'en  fuis  fâchée 
pour  vous,  dit-elle  à  Madame  Tho- 
mas; mais  j'en  fuis  bien  aife,  pour- 
fuit  elle ,  en  courant  dans  les  bras  de 
Colin.  Madame  Thomas  &  le  Con- 
cierge renouent  leurs  premières  amours. 
Ils  font  la  paix  enfemble,  &  unifient 
les  deux  jeunes  gens.  La  Pièce  finit 
par  un  quatuor. 
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La  Mufique  de  cetre  Pièce  &  le 
choix  des  airs  ont  paru  très  agréables; 
mais  on  a  trouvé  trop  d'uniformité  dans 
les  fcènes ,  &  pas  allez  de  variété  dans 
les  fituations  ;  ce  qui  vient  fans  doute 
de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'introduire 
un  fi  petit  nombre  d'interlocuteurs.  Au 
refte  ,  cette  Pièce  n'efl  pas  fans  mérite, 
puifque  l'on  ne  faurair  difconvenir  qu'il 
n'y  ?it  des  fcènes  très-naturelles,  &  des 
détails  très-bien  écrits.  Elle  eft  de  M. 
de  Laval,  &  elle  eut  douze  repréfen- 
tations. 


Le  22  Mars,  les  Comédiens  rirent 
la  clôture  de  leur  théâtre  par  la  Pièce 
précédente  ,  &  l'ouverture  le  14  Avril 
fuivant  ,  par  la  Nouvelle  Ecole  des  Fem- 
mes j  &  la  première  repréientarionde/* 
Rentrée  des  Théâtres  .  précédée  du  com- 
pliment fuivant,  qui  fut  prononcé  par 
le  Sieur  le  Jeune. 

Il  parait  enfin,  ce  jour  que  nous 
avons  fouhaité  avec  tant  d'impatien- 
ce !  Etre  privés  de  votre  préfence , 
Meilleurs,  c'eft  languir  hors  de  notre 
élément. 

Mais,  au  moins ,  pouvons-nous  nous 
flatter  que  pendant  ces  temps  de  dé- 
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foeuvrement ,  on  ne  nous  reprochera 
point  d'avoir  négligé,  ni  perdu  de  vue 
l'intérêt  de  vos  plaifirs.  Pénétrés  des 
malheurs  de  l'année  dernière ,  nous  nous 
fommes  appliqués ,  par  de  nouveaux 
efforts,  à  les  réparer,  s'il  efr.  poftibîe, 
pendant  le  cours  de  celle-ci.  Au  refte  , 
le  mauvais  fuccès  des  Pièces  que  nous 
vous  donnâmes ,  ne  fut  qu'une  tâcheu- 
fe  deftinée  que  tous  les  autres  Spec- 
tacles partagèrent  avec  nous  ;  &  nous 
ne  nous  en  fommes  reffenris  plus  par- 
ticulièrement ,  que  par  l'épuifement  de 
nos  pièces  de  fond ,  incapables  de  ra- 
mener &  d'entretenir  l'affluence  à  notre 
Théâtre.  Il  femblait  même  ,  que  les 
Auteurs,  défefpérant  d'y  acquérir  au- 
cune gloire,  nous  eufient  entièrement 
abandonnés. 

Mais  cette  année  commence  fous  des 
/Ignés  plus  heureux;  les  Mufes  revien- 
nent à  nous:  quelques  nouveautés  ra- 
niment nos  efpérances;  l'émulation  fe 
réveille  parmi  nos  jeunes  Auteurs.  Eh! 
notre  fort  peut-il  être  encore  bien  dou- 
teux ,  lorfqu'il  ne  dépend  plai  que  de 
vos  bontés?  Vous  avez  toujours  pris 
plaifir  à  les  répandre  fur  non.-  ;  c'eft  par 
elles  que  nous  nous  fommes  foutenus 
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jufquici;  &  ce  n'eft  que  par  elles  que 

nous  efpérons  de  nous  relever. 

Puiffions-nous  donc,  Meilleurs,  con- 
tribuer, cette  année,  avec  plus  de  gloire 
&  de  fuccès ,  à  vos  amufemens  qui, 
j'ofe  dire ,  fe  renouvelleraient  fans  cefle 
à  notre  Théâtre ,  fi  le  mérite  des  Pie- 
ces  que  nous  vous  donnons  répondaient 
toujours  à  l'emprelTement  que  nous 
avons  de  vous  plaire.  (1) 


(1)  Il  fallait  ajouter  ,  &  nos  talens  pour  les 
rendre. 
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LA  RENTRÉE  DES  THEATRES. 

Comédie    en    un    acte  ,    en    y  ers  _, 
14  Avril  176  0.   (1) 

.LjE  Bon-Sens  &  l'Invention  ,  De'efTe 
du  ge'nie  ,  que  l'Efprit  avait  proferite  du 
parnaffe  Fiançais,  font  étonnés  de  s'y 
revoir.  L'état  malheureux  de  l'Empire 
d'Apollon  ,  afflige  beaucoup  le  Bon- 
Sens  ;  l'Invention  le  confole  ,  &  lui  dit , 
que  rEfprit  fe  trouvant  forcé  de  les  rap- 
peller  auprès  de  lui ,  il  y  a  tout  à  elpe- 
rer  de  leur  réunion.  L'Efprit  paraît , 
fon  clinquant  éblouit  le  Bon  -  Sens 
lui-même;  &  l'Efprit  eft  ravi  de  le 
voir  aufïî  pris  pour  dupe.  Il  avoue 
naturellement,  qu'il  eft  à  bout,  & 
qu'il  s'eft  retourné  de  toutes  les  façons. 
Mais  il  ajoute  qu'en  nuifant  beaucoup  , 
il  n'a  pas  laifTé  de  rendre  quelques  fer- 
vices. 

L'Invention  lui  demande  des  nou- 
velles de  Thalie. 

(i)  La  (ce ne  eit  fur  le  Parnaffe  Français, 
&  fe  pafTe  dans  le  Palais  de  rEfprit.  L'Auteur 
n'a  point  forti  de  l'unité  du  lieu. 

Riij 
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L'  E  S  P  R  I  T. 

Apparemment  que  vos  dons  éclatans 
Pour  l'avenir  l'ont  afTcz  enrichie  ; 
A  ne  rien  faire  elle  palTe  Ton  tems. 
Le  fablime  d'ailleurs  Ta  prefque  anéantie , 
Et  le  goût  férieux  ne  permet  plus  qu'on  rie. 
On  la   laide ,  par  grâce  ,  ébaucher  les  talens , 
&c. 

Le  BON-SENS. 

Ainfï  la  Tragédie  a  toutes  vos  faveurs? 

L'  £  S  P  R  I  T. 

ZU.C  îiiumr.ie  encor  ,   en  dépit  des  Cenfeurs. 
Elle  fe  fent  pourtant  beaucoup  de  Ton  vieil 

Les  ans  ont  bien  changé  Tes  traits  &  fon  lan- 
2aee  ; 

Mais  ce  n'elr  plus  fon  tems  de  jouer  de  mal- 
heur, 

Et  le  Public  pour  elle  efl:  plein  de   politeffe. 

S'avife-t-on  d'abord  de  proferire  une  Pièce  ? 

Le  lendemain,  fans  faute,  on  demande  l'Au- 
teur. 
A  le  fêcer  chacun  s'emprefTe  , 
Puis ,  on  le  laiile  avec  honneur  , 

Sous   un  laurier  fans  fève-,   enterrer  fa  lan? 
guem 
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Ee  Bon-Sens ,  l'Invention  &  l'Ef- 
prit  fe  réunifient  ;  un  Auteur  fatyrique 
arrive  &  fe  prépare  à  faire  revivre  le 
redoutable  Boileau  ;  il  fe  déchaîne 
ainfi  contre  la  Tragédie. 

Eh  I  peut-on  fans  rougir ,  combler    de    tant 

d'honneurs 
Tous  ces  colifichets  ,  qu'au  théâtre  on  admire, 
Fades  productions  d'un  ftérile  délire? 
Ces  Vers  enflés  de  mots  ,  au  travail  mefurés; 
Ces  Drames ,  detfïnés  en  traits  de  perfpe&ive; 
Tableaux  fans  coloris,  de  froideurs  enquadrésj 
Ce  flux  d'événemens ,  gauchement  préparés  5 
D'immobiles  Soldats,  cette  foule  inactive  5 

Ces  caradères  mal  tifïus , 
Quelquefois  annoncés  ,  &  jamais  foutenus  5 
Ces  plats  confpirareurs  ,  à  la  fureur  oiûvej 
Ces  timides  Héros,  ftilés  fur  nos  Romans  j 
Ces  Amans  fans  chaleur,  ces  Rois  fans  poli- 
tique ; 
Ces  Tyrans  fans  efprit ,  vrais  balourds  du  tra- 
gique; 
Et  ces  Femmes  d'idée  ,  aux  beaux   raiionne- 
mens. 

Le  Bon-Sens  confeille  à  l'Auteur 
fatyrique ,  de  critiquer  avec  plus  de 
ménagement  ;  mais  celui-ci  ne  répond 

R  iv 
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cjue  par  des  menaces  terribles,  &  s'en 
va ,  en  promettant  de  tout  extermi- 
ner, même  avant  que  de  rien  voir. 

Viennent  enfuite  un   Poète  lyrique 
&   un  Mudcien  ;  ils  font  leur  compli- 
ment à  l'Invention  en  langage  d'Ope- 
ia  :.  mais  le  Poète  s'avifant  de  dire  à 
l'invention,  qui  les  prend   tous  deux 
pour   Poëtes  ,    que    l'autre    n'eft    que 
Muficien,  il  s'élève  entr'eux  une  que- 
relle fur  la  preiejnce,  qui  a  beaucoup 
diverti.   Le   Bon-Sens    les    maltraite; 
ils  rie  le  connaiflent  ni  l'un  ni  l'autre; 
«  I  Invention  leur  ayant  dit  qui  il  eft  , 
ils   l'accablent  d'injures  ;  ils  fe  récon- 
cilient même  toui  deux  pour  défier  ce 
Dieu,  qui    les    menace    de  revenir   à 
l'Opéra.  Le  MuGcien  transporté,   de- 
mande au  Poète  de   féconder  fon  gé- 
nie. Celui-ci  fait  des  vers  que  l'autre 
met    fur -le -champ    en    muflque.  Le 
Bon-Sens   ne    peut   tenir    contre  leur 
fureur;  il  s'enfuit  de  peur  qu'ils  ne  le 
poignardent.  L7n  Maître  de  Ballets    fe 
préfente  aufli-tôt.  Son  projet  eft  d'in- 
tr  >duire   les  Ballets    jufques    dans  la 
Tra  ;édie  Françaife.   Le    Pocte  &    le 
MuficUn    font    de  fon    avis;    mais   il 
fait  une  autre  propofition  bien  outra- 
geante  pour   nos  deux  Artiftes.   La 
>oici  : 
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Tous  nos  Muficiens  ne  nous  fatiguent  plus 

Que  d'airs  embrouillés,  bifeornus; 
Nos  grâces  avec  eux  ne  fauraient  plus  paraître  : 

De  l'Opéra  ,  laifTez-moi  feul  le  maître. 
Par  mes  foins  vigilans  bientôt  il  renaîtra 
Des  plus  beaux  airs  de  France  &  d'Italie, 
Le  choix  harmonieux  réglera   mon  génie  j 

C'eft  i'Orcheftre  qui  chantera, 

Et  la  Pantomime  jouera. 
Ainfi  toujours  brillant,  &  prodigue  en  mer- 
veilles , 
Je  fauverai  l'ennui  d'entendre  ,  à  tous  momens, 

Les  vers  écorcher  le  Bon-Sens , 

Et  la  mufîque  les  oreilles. 

Le  Poète  &  le  Mufïcien  font  des 
imprécations -contre  lui;  il  fe  rit  de 
leurs  fureurs,  &  ils  le  pourfuivent, 
en  chantant  le  Duo  de  Tancrede  ; 
Suivons  la  fureur  &  la  rage  ,   &c 

Une  Symphonie  annonce  le  Récita- 
tif Français,  qui  paraît  couronné  de 
pavots.  Il  fe  fait  reconnaître  à  l'In- 
vention, par  ces  vers  qu'il  chante: 

De  l'Empire  ébranlé  ,  des  fons  &  de  la  rime  , 
ReconnaifTez  en  moi  le  foutien  magnanime  £ 

♦••»•♦.  r  • 
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Compagnon  de  Morphée ,    on    m'appelle  en 

deux  mots  , 
Le  grand  Récitatif,  couronné  de  pavots. 

Il  devait  chanter  enfuite  ces  qua- 
tre vers ,  que  l'on  a  retranchés  fans 
qu'on  fâche  pourquoi. 

Malgré  qu'on  dorme  ou  que  l'on  bâille  y 
Faites  renaître  mes  appas  5 
Hélas  !  où  voulez- vous  eue  j'aille  , 
Si  Paris  ne  me  (Tarde  pas  ? 

Il  fe  plaint  des  grands  fuccès.  de 
l'Ariette  Italienne,  qui  l'a  prefque 
détruit.  L'Invention  avant  qu-  de  rien 
dire  fur  le  nouveau  goût  de  Paris , 
veut  connaître  le  chant  Italien.  L'A- 
riette Françaife  &  l'Italienne  entrent 
fur  la  (cène  ,  en  fe  querellant.  La 
Françaife  veut  reprendre  la  préféance 
fur  fa  rivale  :  celle-ci  veut  la  garder» 
L'Invention  appaife  la  querelle,  en  de- 
mandant qu'elles  chantent  l'une  après 
faiptre.  Elle  permet  à  la  fiançaife  de 
chanter  ia  première.  Cette  Ariette,  les 
bras  pendants  ,  à  la  manière  de  nos 
Actrices  de  l'Opéra  tirées  des  Chœurs 
pour  chanter  des  airs  légers,  fait  en 
deux  reprifes  rénumération  des  vingt- 
troismots  qui  forment  le  brillant  de  l'A- 
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nette  Françaife;  gloire  _,  environne  _> 
victoire  ,  couronne  _,  vole  >  triomphe  _,  ré- 
gne _,  enchaîne  x  enchante  _,  lance  _,  hril- 
lei  j  enflammeij  badine\3folâtre^x  vol- 
tigei ,  murmure  ,  coule  ,  ravage  _,  roule  , 
réveille  j  gronde  _,  sékve  ,  rir<\  L'Ariette 
Italienne  chante  à  Ton  tour;  l'Inven- 
tion lui  donne  la  préférence.  Elle  fort 
triomphante ,  &  l'autre  très-piquée.  Le 
Récitatif  tremble  du  jugement  que 
l'Invention  va  porter  à  fon  égard  ; 
mais  elle  fe  contente  de  lui  donner  de 
bons  confeils ,  &  il  la  quitte  très- 
fatisfait, 

L'Efprit  revient,  non  comme  l'Es- 
prit, mais  comme  Amoafladeur  des 
Petits-Maîtres.  Il  prie  l'Invention  de 
relever  la  fortune  de  la  Troupe  Italien- 
ne ,  qui  tombe  tous  les  jours.  Il  fe  plaine 
du  tort  que  les  Comédiens  Français 
ont  fait  à  leur  élégance,  en  fuppri  ■ 
mant  leur  Théâtre.  Il  repréfente  que 
celui  des  Italiens  leur  refte  encore  ;  mais 
que  ,  par  malheur  ,  les  Dames  n'y 
viennent  plus.  Arlequin  arrive  d'un 
air  fatisfait.  Pendant  la  clôture ,  il  a 
été  en  Italie  ramafïèr  des  Acteurs  ,  & 
il  en  ramené  une  recrue.  On  fe  moc- 
que  de  lui  ,  fur  ce  qu'il  croit  relever 
la  Comédie  avec  des  Acteurs  Italiens, 

Rvj 
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On  lui  demande  comment  il  veut  qu'on 

puifle  les  entendre.  A  cela  il  répond: 

Mais  ils  fauront  parler,  pourvu  qu'on  daigne 

attendre; 
Et  c'efl:  toujours  un  fond  pour  l'avenir. 
En  dix  ans  ils  pourront  fe  faire; 
Et  pendant   ce  tems  là,  comme  à  notre  ordi- 
naire , 
Nous  jouerons  pour  notre  plaifîr. 

Cette  réporife  a  fait  rire  &  a  été 
applaudie.  L'Invention  lui  dit ,  que  l'on 
n'eft  curieux  que  de  pièces  nouvelles; 
&  que  ce  n'eft  que  cela  qui  pourra  re- 
lever fa  Troupe.  Il  la  fupplie  de  les 
aider.  Elle  lui  demande,  s'il  fçait  faire- 
valoir  une  Pièce  Françaife.  A  quoi  il 
répond: 

l'y  fuis,  grâce  aux  Auteurs,  allez  mal  à  mor» 
aife, 

Pour  qu'on  ne  vous  en  dife  rien  , 

Mais  je  plais  dans  l'Italien  , 
le  divertis ,  j'amufe,  &  tout  le  monde  m'aime, 

Je  m'y  trouve  toujours  fort  bien  , 

Car  je  fais  mes  rôles  moi-même» 

L'Invention  lui  demande  une  fcène 
à  l'Impromptu.  Il  objecte  qu'il  eft  feul , 
&  que  cela  devient  trop  difficile.  Alors. 
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il  apperçoit  Mademoifelle  Camille  en 
habit  d'Arlequin  :  on  la  croit  fa  fceur 
ou  fa  femme  >  il  répond  qu'il  n'a  ni 
femme  ni  fceur.  Mademoifelle  Camille 
cherche  à  fe  faire  reconnaître  par  fes 
lazzis;  &  n'y  parvient  que  par  un  rire 
qui  lui  échappe.   Il  s'écrie  alors. 

Comme  une  folle  ,  elle  rit  ;  c'eft  Camille  ! 

Elle  paraît  avoir  envie  de  parler  à 
l'Invention  ;  &  la  Divinité  la  prefle 
obligeamment  de  s'expliquer.  Arlequin 
n'oublie  pas  de  lui  dire  comme  à  l'o- 
reille, 

Modère- toi ,  il  ta  langue  le  peut. 

C'eft  par  ces  plaifanteries  que  l'Au- 
teur voulait  faire  écouter  Mademoi- 
felle Camille  ,  dans  le  Français  ;  dont 
on  s'imaginait,  à  tort,  que  la  lan- 
gue lui  était  encore  étrangère.  Rien 
ne  pouvait  mieux  annoncer  la  douceur 
de  fon  caraclere  ,  que  de  permettre 
qu'un  Auteur  s'égayât  en  Public  à  fes 
dépens.  Quelle  autre  Aétrice  l'eût 
fouffert?  Auiïi  lui  a-t-on  fu  bon  gré  de 
ce  petit  facrifice  qu'elle  a  fait  de  fon 
amour  propre. Voici  fon  difcours  à  l'In- 
vention, pour  difpofer  le  Public  à  lui 
être  favorable  dans  le  Français,.  j 
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De  crainte  en  vous  parlant ,  mon  ame  qui  s'c- 

meut, 
A  Ton  ambition  ,  peut-être  téméraire  , 
Ofeia-t-elle  ici  s'abandonner. 
Le  Public  ,  des  talens  eft  le  Juge  &  le  père  -, 
Tout  ne  refpi.re  en  moi  ,  que  l'ardeur  de  lui 

plaire. 
Au  genre  Italien  j'ai  peine  à  me  borner. 
Me  former  au  Français,  eft  la  gloire  où  j'aC- 

pire  y 
Trop  heureufe  fi ,  quelquefois  , 
Je  voyais  à  mes  voeux  le  Parterre  fourirc  ; 
Daignez  ,     auprès  de  lui ,    me    prêter    votre 

voix  5 
Sa  clémence  ,    toujours  ,    nous    mené  à  fon 

eftime. 
Quand  on  s'en  voit  d'abord  applaudir  dans  des 

fiens , 
On  fent  qu'a  nos  defirs  il  accorde  les  fiens. 
La  confiance  alors,  par  degré,   nous  anime  f 
Et  lorfque  nos  talens  ,  devenus  précieux  , 

Ont  mérité  qu'il  les  honore, 
Il  en  doit  mieux  chérir  des  fruits  nés  fous  fes 

yeux, 
Qu'à  force  de  bonté  lui  même  a  fait  éclorre, 

L'Invention  termine  la  Pièce  en  fe 
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préparant  à  appaifer  &  ramener  le  Bon- 
Sens,  que  les  deux  Auteurs  lyriques  ont 
fait  fuir  ,  &  Arlequin  implore  pour  fa 
Troupe ,  l'indulgence  du  Public. 

Cette  Comédie  épifodique  efl:  de 
M.  Brunet;  elle  fit  beaucoup  de  plai- 
fir  aux  perfonnes  de  goût ,  qui  la  trou- 
vèrent bien  écrite  &  renjplie  de  traits 
agréables;  le  Public  les  applaudit  tous 
d'abord  ,  mais  s'étant  enfin  appercu 
que  la  plupart  retombaient  fur  lui ,  il  fe 
contenta  de  les  écouter  fans  les  ap- 
plaudir &  fans  fe  corriger;  enfin  elle 
eut  du  fuccès  &  fut  jouée  douze  fois 
fur  le  Théâtre  du  Boulevard  ,  où  les 
Comédiens  s'étaient  établis  pendant  les 
réparations  &  les  embellifTemens  qu'ils 
faifaient  faire  à  leur  Salie* 


Rétabli ffement  de  la  Salle. 

La  Salle  de  l'Hôtel  de  Boura;o2rne 
exigeant  une  grande  réparation ,  tant 
pour  ce  qui  concernait  la  folidité  du 
bâtiment ,  que  pour  la  décoration  ,  M. 
le  Duc  d'Aumont,  premier  Gentilhom- 
me de  la  Chambre,  ordonna  cet  ou- 
vrage ,  qui  devint  confidérable  &  par 
le  travail  &  par  la  manière  dont  il  a  été 


r406  Hifloire 

traité.  L'Artifle,  fuivant  les  ordres  qui 
lai  avaient  été  donnés ,  avait  confer- 
vé  tous  les  planchers  &  tous  les  po- 
teaux, qu'il  ne  pouvait  fupprimer  (ans 
un  renverfement  total  de  la  conftruc- 
tion  primitive.  Il  n'a  donc  rien  chan- 
gé à  l'ancienne  difpofition  ;  mais  il  a 
tellement  ménagé  la  décoration ,  qu'il 
fernble  que  la  Salle  foit  conftruite  à 
neuf,  par  le  grand  nombre  de  commo- 
dités qui  s'y  trouvent  actuellement. 

L'avant- fcène  était  décorée  par  deux 
colonnes  accouplées  d'ordre  corin- 
thien de  toute  la  hauteur  de  la  Salle, 
&  furmontées  d'une  architrave  en  re- 
lief qui  fe  liait  avec  la  frife  &  la  cor- 
niche ,  peinte  fur  le  plafond.  Le  fofite 
de  ces  colonnes  était  orné  de  rinceaux 
d'un  goût  antique,  avec  de  belles  ro- 
fettes  dans  les  milieux.  Le  focle  régnait 
avec  le  deflbus  des  balcons.  Toute 
cette  avant-fcène  était  peinte  en  mar- 
bre blanc  veiné,  &  tous  les  chapiteaux, 
bafes  &  ornemens  dores;  dans  l'épaif- 
feur  de  cette  avant-fcène  étaient  pra- 
tiqués deux  efcaliers ,  conduifant  à  tous 
les  balcons  &  aux  loges  grillées ,  pla- 
cées fouii  le  théâtre. 

Les  balcons ,  de  niveau  avec  les  pre- 
mières loges,    font  d'une  uès-beils 
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compofition;  ils  ont  été  principale- 
ment remarqués ,  &  les  Arriftes  en  font 
cas.  Les  grilles  des  petites  loges  qui 
font  deiïbus ,  font  de  bon  gouî  &  s'ac- 
cordent bien  avec  l'enfemble  général. 

Toute  cette  Salle  eft  peinte  en  mar- 
bre blanc  veiné,  &  tous  les  ornemens 
font  en  or.  Les  poteaux  des  premières 
loges  font  décorés  de  têtes  de  Lions  en 
confoles ,  tenant  un  fefton  de  laurier. 
Les  devantures  font  ornées  de  feuilles 
de  refend  &  de  canaux  ;  le  defïbus  de  ces 
devantures  eft  l'outenu  par  des  conioles 
très-mâles;  le  defïous  des  plate  bandes 
eft  orné  de  rofettes  qui  s'entrelacent , 
&  de  poftes  courantes. 

Les  appuis  des  iecondes  loges  font 
ornés  fucceftivement  de  lyres  avec  des 
branches  de  laurier  &  une  guirlande  de 
chêne ,  &  de  médaillons  pareillement 
ornés  de  guirlandes.  Les  plate-bandes 
de  ces  fécondes  loges  font  les  mêmes 
que  celles  des  premières. 

Ceux  des  troisièmes  loges  font  em- 
bellis par  des  têtes  d'Apollon  &  des 
rinceaux  d'ornemens.  Des  confoles  d'un 
bon  genre  ornent  les  poteaux  des  fé- 
condes &  des  troisièmes.  Autour  de 
celles-ci  régnent  les  deux  premières 
moulures   de  l'architrave  de  l'avant- 
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fcène;  lefquelles  fervent  de  tailloir  aux 
confoles  ,  &  fuppléenr  l'architrave  de 
la  corniche  ,  qui  eft  mâle  ,  &  dont  tous 
les  ornemens  font  bien  entendus.  Dans 
la  frife  régnent  au  pourtour  des  feftons 
de  fuites.  Le  plafond  eft  peint  en  ciel , 
des  Génies  artiftement  grouppés  fou- 
tiennent  les  luftres  qui  femblent  atta- 
chés aux  guirlandes  avec  lefquelles  les 
Génies  fe  jouent. 

L'efcalier  qui  conduifait  aux  pre- 
mières &  fécondes  loges  a  été  totale- 
ment chani'é,  &  on  en  a  fubftitué  un 
nouveau  beaucoup  plus  large  &  plus 
commode.  On  a  ménagé  à  l'entrée  un 
beau  Ysftibule  oui  communique  au 
Parterre  &  à  l'efcalier  des  troifiemes, 
dont  cependant  la  communication  eft 
interrompue  pendant  le  Speclacle,  par 
une  grille  qu'on  ouvre  à  la  fin  ,  &  qui 
laiffe  au  Public  un  grand  efpace  pour 
fortir.  Telle  était  la  difpofltion  de  la 
Salle,  lorfque  vivement  follicités  par 
des  perfonnes  de  la  plus  grande  dif- 
tinction ,  de  faire  co..ftruire  des  loges 
dans  l'avant-fcène  ,  pour  être  louées  à 
l'année  ,  les  Comédiens  Italiens  fe  dé» 
terminèrent  à  en  fupprimer  les  colon- 
nes, pour  fatisfaire  à  l'empreiTementdu 
Public ,  d'une    part ,  &    d'autre  côté 
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pour  ne  point  empiéter  fur  les  fécondes 
&  troiflemes  lo^es,  tant  la  fureur  des 
petites  loges  eft  devenue  à  la  mode.^ 
En  conféquence,  pendant  les  trois 
femaines  de  vacances  de  Tannée  1764, 
les  colonnes  ont  été  jetéesà  bas ,  &  ont 
été  remplacées  par  trois  loges  de  chaque 
coté,  contenant  chacune  fix  places,  & 
deux  loges  de  foubaffement  pareilles  a 
celles  qui  font  fous  les  balcons.  Ce?  loges 
font  en  faillie  de  fept  à  huit  pouces  fur  le 
poteau  où  fe  termine  le  balcon ,  dont 
les  places  deviennent  meilleures  qu'elles 
n'étaient  auparavant ,  &  fe  terminent 
en  plan  circulaire  du  côté  du  ihéâtr§c 
Leur  décoration  eft  la  même  que  celle 
qui  règne  dans  toute  la  Salle.  Derrière 
ces  nouvelles  loges  font  adroitement 
pratiqués  des  efcaliers  qui  y  conduifent 
&  qui  defcendent  fous  le  théâtre  ;  ce 
qui  rend  la  communication  plus  facile 
qu'elle  n'était  auparavant ,  parce  que 
l'efcalier  du  côté  de  la  Reine ,  dépen- 
dait feulement  juf^u'en  bas.  Ce  chan- 
gement en  a  occafionné  un  général  dans 
la  Salle,  qui  a  été  repeinte  &  dorée  de 
nouveau  en  entier  ;  elle  eft  préfentement 
dans  l'état  le  plus  brillant.  Tous  les 
fonds  des  loges  qui  étaient  en  marbre 
de  brèche  violette  »  ont  été  peints  e» 
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damas  jaune  ,  ce  qui  fait  un  meilleur 
effet  &  eft  plus  avantageux  aux  femmes. 
Iln'eft  refté  du  plafond  que  la  corniche; 
le  refte  a  été  peint  &  changé. 

Quand  les  colonnes  étaient  en  place, 
un  fïmple  fofite  orné  de  rinceaux  dans 
le  goût  antique  qu'elles  portaient,  ter- 
minait la  Salle:  en  y  fuppléant  des  loges, 
il  a  fallu  changer  la  forme  du  plafond 
vers  le  théâtre;  il  fe  termine  préfente- 
ment  en  une  voufTure,  au  milieu  de 
laquelle  font  les  armes  du  Roi,  fou- 
tenues  par  quatre  Vertus,  la  Force,  la 
Juftice,  la  Prudence  &  la  Tempérance. 
Sur  le  plafond  dans  l'angle  du  côté  de 
la  Reine  ,  eft  le  Temple  du  Goût ,  où 
de  petits  Génies  foutiennent  les  mé- 
daillons des  Auteurs  modernes  qui  ont 
travaillé  pour  ce  théâtre  (i)  ;  de  l'autre 
côté  font  des  Génies  tenant  le  haut 
d'une  grande  &  vafte  draperie,  qui  for- 
me le  rideau  ,  &  qui  lorfqu'il  eft  levé  fe 
joint  aux  pentes  qui  defeendent  le  long 
des  loges  jufques  fur  le  théâtre  ;  au  def- 
fous  des  armes-fur  le  rideau  eft  Thalie  , 


(i)  On  n'y  voit  point  ceux  des  Delifle  ,  des 
Marivaux  ,  des  Boifli,  des  Favart  ;  depuis  long- 
tems  ils  font  placés  au  temple  de  l'imnioru.- 
litL 
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tenant  la  devife  ,  cafiïgat  ridendo  mores, 
delà  main  droite;  de  l'autre  un  mafque 
accompagné  de  plufieurs  petits  Génies, 
dont  un  regarde  à  travers  le  mafque, 
&  lance  un  trait  (  emblème  qui  paraît 
très  propre  à  cette  Mufe,  qui  fous  le 
mafque  lance  des  traits  piquans)  &  les 
autres  lèvent  le  rideau  qui  ferme  l'en- 
trée du  Palais  de  cette  Mufe.  Le  Pu- 
blic, quoique  regrettant  l'ancienne 
avant- fcène  ,  qui  était  le  feul  cadre  que 
nous  euflîons  à  Paris  dans  nos  Salles  de 
Spectacles,  a  paru  très- fa  tis  fait  du  nou- 
vel arrangement  qui  n'a  rien  gâté  à  cette 
Salle. 

Toutes  les  peintures  &  dorures  ont 
été  faites  avec  le  plus  grand  foin.  Le 
plafond  &  le  rideau  ,  qui  font  à  préfent 
les  morceaux  les  plus  intéreffans ,  font 
très-bien  imaginés.  La  draperie  eft 
d'une  très-grande  vérité;  l'étoffe,  dont 
le  defîus  eft  une  grande  broderie  d'or, 
&  le  deflbus  un  velours  cramoifi ,  eft 
parfaitement  exécutée.  L'entrée  du 
Temple  de  Thalie,  à  moitié  décou- 
verte ,  dans  le  périftile  duquel  eft  une 
Caflblette  jettant  des  parfums,  foute- 
nue  par  trois  figures  de  femmes ,  fait 
un  très-bon  effet ,  parce  qu'elle  fe  lie 
avec  la  riçhefTe  de  la  draperie. 
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M.  Girault ,  Architecte  &  Ingénieur- 
Machinifte  des  Spectacles  du  Roi ,  en 
furvivance ,  qui  fut  chargé  par  M.  le 
Duc  d'Aumont  en  1760,  de  la  res- 
tauration &  de  l'embelliflement  de  cette 
Salle ,  a  f  lit  en  dernier  ces  changemens. 
M.  Canotapeinr  &  exécuté  le  plafond 
&le  rideau  qu'il  a  imaginés  de  concert 
avec  M.  Girault. 


DEBUT  DE  LA  S  IGNORA  S  AVI, 

Le  28  Mai  la  Signora  Savi  débuta 
pour  les  rôles  de  première  Amoureufe, 
fut  reçue  à  demi  part  ,  &  eft  morte  au 
mois  d'Avril  1766. 


DEBUT  DU  SIEUR  CAILLOT. 

Le  fleur  Caillot  débuta  le  28  Juillet 
1760,  par  le  rôle  de  Colas  dans  Ni- 
nette  à  la  Cour ,  dans  lequel  il  eut  un 
fuccès  qui  n'a  fait  qu'augmenter  cha- 
que jour. 


Les  Comédiens  donnaient  alors  leurs 
repréfentations  au  théâtre  des  Boule- 
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rards,  où  ils  eurent  la  permi  filon  de 
donner  des  Bals  pour  fe  dédommager 
-des  trais  qu'ils  Lifaient  pour  le  réta- 
bliilement  de  leur  Salle. 


LA  NOUVELLE  TFxOUPE, 

Pièce  en  un  aile  en  vers  _,  mêlée  de  chants 
&  de  dan/es  3  9  Août  iyôo, 

JtiERrtOT,  barrant  de  la  caifTe ,  an- 
nonce l'arrivée  du  Sieur  Brécourt, 
Chef  de  Troupe,  qu'il  annonce  ainfî: 

Le  fîeur  Brécourt  arrive  exprès  de  Lombardie* 

Pour  établir  en  ce  pays  , 

Un  théâtre  de  Comédie. 

Il  recevra  des  Acteurs  à  tout  prix , 
Mais  il  veut  que  fur-tout ,   ks  femmes  foient 
jolies  ; 

Le  fieur  Brécourt ,  afin  d'y  parvenir, 

Me  charge  de  bien  avertir 
Qu'il  permet  les  Amans  &  ks  tracafTeries* 

Julie,  Rofalie,  Hortenfe  &  Rofette 


(1)  Le  théâtre  repréfente  une  Salle  de  Co- 
médie. 
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lui  demandent  à  parler  à  cet  Entre- 
preneur ;  qui  paraît,  &  devant  lequel 
elles  ne  manquent  pas  de  fe  chanter 
pouille  ;  Madame  Brécourt  vient  en 
faire  autant  à  Ton  mari ,  de  ce  qu'il 
reçoit  des  Actrices  fans  laconfulter; 
elle  les  congédie,  &  elles  fortent  en  le 
menaçant  de  lui  arracher  les  yeux.  Un 
Maître  de  Ballet  fe  préfente,  &  s'an- 
nonce de  cette  manière  : 

Je  fuis  une  excellente  emplette  j  "* 
Jai  parcouru  les  Terres  &  les  Mers 5 
De  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  j'ai  fait  une  gazette. 
Je  n'ai  point  employé  la  profe  ,  ni  les  vers  j 
J'ai  voulu  me  fervir  d'un  langage  uniforme  , 
Qui  puilîe  être  entendu  chez  les  Peuples  di- 
vers. 
J'en  retrace  les  mœurs,  les  vices,  les  travers , 
Je  donne  à  cette  hiftoire  une  nouvelle  forme  , 
C'eft  un  tabliau  vivant  des  ufages  >  des  airs; 
Us  font  en  action  ,  au  lieu  d'être  en  maximes  ; 
En  un  mot,  j'ai  voulu  réduire  en  Pantemimes 
Les  rufes  dont  l'amour  fe  fert  dans  l'univers, 

Et  j'en  fais  des  Ballets  fublimes. 
J'ai  fur  tous  les  climats  compofé  des  Sujets  ; 
Par   exemple ,    j'ai    peint  une  intrigue  Efpa- 

gnole. 
Un  Amant  vient  danfer  un  pas  bien  langoureux, 

Au 
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Au  trifte  fou   de  la  viole. 
Il  trace  dans  Tes  pas  fon  martyre  amoureux  ; 
Au  bout  d'un  certain  tems  une  beauté  divine 
Ouvre  une  jaloufie  &  Te  rend  à  Tes  vœux  3 
Une  échelle  de  corde  aufli-tôt  l'achemine  -y 
Je  fais  exécuter  alors  un  pas  de  deux  , 
Que  l'Orcheftre  diferet  accompagne  en  four- 
dine. 

BRÉCOURT. 

Pour  un  moment  û  glorieux  , 
Une  fourdine  ici  paraîtrait  fort  bifarre. 
Le  Français  fait  fouvent  fonner  une  fanfare 

Pour  annoncer  qu'il  eft  heureux. 

On  annonce  une  Danfeufe ,  enfuite 
une  Chanteufe  ,  qui  font  chacune  l'ef- 
fai  de  leurs  talens  ;  &  pendant  ces 
deux  (cènes,  Madame  Brécourt  ne  celle 
de  contrarier  fon  mari,  &  d'agacer  le 
Maître  de  Ballet,  qui  lui  répond  fui: 
le  même  ton. 

Juftine  arrive  en  chantant  ;  elle  fait 
enfuite  le  récit  de  fon  voyage ,  qu'elle 
vient  de  faire  par  la  Diligence  pour 
s'éloigner  plus  promptement  de  fort 
mari. 

JUSTINE. 

J'étais  avec  d'honnêtes  gens, 
Tome  VI%  S 
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Polis ,  attentifs ,  obligeans. 
En  femmes ,  nous  avions  d'abord  deux  Pro- 
vençales, 
Mère  &  fille,  venant  toutes  deux  à  Paris  j 
La  mère  excitait  tous  nos  ris , 
Par  fes  leçons  grammaticales. 
Ma  fille,  vous  allez  voir   les  plus    beaux  ef- 

prits , 
Comme    moi ,    prenez    garde  à  l'accent     du 
pays, 
Dans  les  fyllabes  principales. 
En  hommes  ,  nous  avions   deux    Juges    Bas- 
Normands, 
Un  Officier  Gafcon  ,  d'environ  quarante  ans  \ 
La  fœur  d'un  Avocat ,  précieufe  &.  favante  ; 
De  plus  un  gros  Prieur  de  la  ville  du  Mans, 
Qui  revenait  des  eaux  avec  fa  Gouvernante  5 

Les  deux  Normands   parlaient  de  Procès  ap- 
pointé , 
Le  Gafcon  ,  d'intrépidité; 
Les  Provençales  peu  farouches  , 
Du  matin  jufqu'au  foir  ,  chantaient  avec  gaîté; 
Le  gros  Prieur  ronflait  d'un  air  de  dignité  , 
Et  la  Gouvernante  aux  yeux  louches, 
Les  avait  fur  fou  Maître  incefiamment    tour- 
nés , 
Et    prenait    fon    mouchoir    pour   écarter   ks 
mouches 
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Qui  fe  plaçaient  fans  cefîe  fur  fon  nez. 
Le  dernier  jour  vit  naître   une  hiftoire    tra- 
gique , 
Les  Normands    difputant  tous    deux   fur   u» 

Procès , 
Tour  trouver  des  raifons ,  firent  beaucoup  de 
geftes  ; 
Dans  la  chalear  de  leurs  débats, 
Un  coup  de  poing  des  plus  funeftes, 
Jetta  la  Provençale  à  bas  ; 
C'était  la  mère  ;  avec  un  grand  fracas , 

Elle  nous  dit  qu'elle  était  fort  caduque. 
Monfieur ,  pourfuivit-elle ,  en  parlant  au  Gaf- 
con , 
Tuez-moi ,  fans  façon , 
Cette  vieille  perruque. 
Elle  s'évanouit  afin  de  nous  toucher  \ 

Aufli-rôc  la  fille  s'écrie, 
Eh  !  ma  mère'  ma  mère  I  arrêre  donc  !  Cocher  ! 
MefTieurs,    Meilleurs!    de  l'eau  de  la  Reine 
d'Hongrie, 
Le  Prieur  s'éveille  en  furfaut. 
Qu'efl-ce  donc  qui  peut  faire  un  fi  grand  tin- 
tamare  ? 
Alors  le  Gafcon  parlant  haut , 
Se  met  à  crier  ,  gare  ,  gare , 
faites-moi  place  ,  il  faut  qu'en  cet  endroit 

Sij 
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La  vengeance  éclatante  aborde  à  pleines  voila». 

Je  veux  du  fenl  bout  de  mon  doigt  , 
Faire  aller  ce  Normand  vifitei  les  étoiles. 

—  Moi,  je  vais  Rapprendre  à  parler, 

Et  dans  l'inftant  te  bien  gauler , 
Repartit  le  Normand  ,  d'une  façon  brutale. 

Le  Gafcon  le  voyant  fâché  , 

Sut  ralentir  fa  valeur  martiale , 
Recule,  tombe,  écrafe  un  Serin  panaché, 

Que  carefîait  la  jeune  Provençale. 

—  Sandis,   jefavaisbien  que  je  tuerais  quel- 

qu'un". 
Cet  événement  m'eft  commun." 
«—  Mon  Serin   que  j'aimais  autant  qu'une  per- 
fonne  1 
Qui  me  confolera  de  fon  trépas  ? 

(  En  accent  Normand.) 

—  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne , 

Cet  Habitant  de  la  Garonne 
Ne  s'entend  à  tuer  que  ceux  qu'il  ne  voit  pas. 

Juftine,  pour  donner  une  idée  de 
rous  Tes  talens ,  chante  un  Pont-Neuf, 
&  déclame  alternativement  avec  Arle- 
quin des  vers  pompeux  de  Tragédie, 
ce  qui  produit  une  (cène  très-comique; 
mais  celie  qui  a  paru  la  plus  pîaifan- 
te,  tant  par  la  manière  dont  elle  eft 
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faite ,  que  par  celle  dont  elle  eft  ren- 
due ,  eft  celle  d'un  Payfan ,  coufin  du 
Machinifte  ,  qui  vient  fe  propofer  en 
qualité  de  Muficien. 

Le    PAYSAN. 

Pour  fardonner  en  bais  car  ,  en  bais  mol  , 
Sangul'ois  ,  j'valons  un  Roffignol 
D'Arcadi'  Royal'  de  mufique  , 
Eh  !  pargué  ,  je  ferions  la  nique 
A  tous  tant  qu'ils  font  tous >   comptez  qu'j'i- 

rons  not'  train  , 
Avant  1  âge  d'quinze  ans  ,"  j'ons  chanté  dans 

V  leutrain  , 
Et  pis  j'ons  fouiHé  d'  l'ogre ,  où  j'ons  fait  des 

merveilles, 
Pis  j'ons  vu  l'Opira  ,  j'I'ons  vu  pu  d'une  fouas, 
Et  je  m'fouviens  bin  d'tout,  j'erais  entendre 
les  vouas 
Corner  encore  à  mes  oreilles. 
Les  Acteurs  étions  bons  ,  j'ies  ont  examinés , 

Car ,   morgue ,  je  ne  fis  pas  bête. 
Un  biau  Prince  d'abord  venait  chanter  du  nez, 
Sa  Princeffe  d'un  air  honnête, 
Les  bras  en  l'air,  les  yeux  tornés  , 
L'y  répondait  en  chantant  de  la  tête  , 
Et  pis  y  avait  un  Roua  , 
Droit  comme  un  Eltafier. 

S  iij 
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Scila  chantait  d'ia  gorge ,  &  pis  y  avait  un 

Chancre  , 
Qui  pour  fe  donner  l'air  forcier  , 
S'battait  les  flancs,  tirait  la  voix  cb  Ton  ventre, 
Ah  1  qu'c'était  biau  l  morgue  ,  dis-jc  ,  à  part, 

moua, 
Si  j'étions  là ,  je  Tenons  dans  not'  centre. 

Madame  Brécourt  lui  demande  quel 
rôle  il  veut  faire  s 

Mais  moi ,  j'n'fais  qu'vous  dire. 
Tout  c'qu'ous  voudrais  3  un  Amour  ,  un  Zet- 

phire, 
Queuqu  Dieu  ,  queuqu'  Diable  ,    un  Hères  , 

un  Tyran  ; 
Queuqu'enchanteux  ,  un'  Nymphe  d'bargerie^ 

Une  PrincelTe  ,  une  Furie  j 

Le  chouas  m'eft  fort  indifférent, 
Talions  fi  vous  voulais  eflayer  plufîeurs  roks. 

De  l'Opira  j'ons  r'tenu  les  paroles, 

Car  j'ons  acheré  {placard. 
J'enfilerons  les  mots  à  ma  mode ,  au  hafard  , 
Com'ça   f  pratique.    Un  Prince  Amant  d'une 

Princeffe, 

Font  un  Moineroque  d'tendrefTe. 
Mais    il   faut,    s'il    vous  plaît,  vous  tenir  à 
l'écart. 
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(En  Haute- Contre.) 
Jarnigué  ,  Princeiïe  adorable  , 
Quand  finirez-vous  le  tourment 
D'un  Hércs  déplorable  î 
Si  c'eit  un  crime  d'être  aimable , 
Ah  !  oui  des  deux  eft  plus  coupable , 
Vous  de  charmer  fi  tendrement, 
Moi,  d'aimer  fi  parfaitement? 
Ah  !  qui  des  deux  eft  plus  coupable  î 
Jarnigue  ,  FrincelTe  adorable  , 
Quand  finirez-vous  mon  tourment?  (  BisJ) 
C'en   eft  trop,  terminons  une  ennuyeufe  vie. 

(  II  tire  un  petit  couteau  de  fa  poche.  ) 

(En  Baffe- Taille.) 

Arrêtés,  arrêtés  ,  hélas  i  quelle  barbare  envie I 
Ah!   ne  vous  donnez  point  la  mort, 
Car  vous  feriez  un  grand  tort 
A  la  Priacefle  qui  vous  aime. 
(  En  Haute-Contre.  ) 

Qui  m'aime  l  jufte  ciel  !   Dieux  ,    queu  bon- 
heur extrême  , 
Murmurez  .  .   .  doux  oii  3111x5 

Coulais,  coulais  charmants  Zerphirs , 
Volais,  vclais,   ruiiTiaux , 

Pour  chanter  mes  plaifirs.   (  Bis.  ) 

S  iv 
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(En  BaJfe-TaU/e.y 

Ta  tendre  flamme  eft  couronnée  -y 

Je  viens  de  la  part  des  Enfers  , 

Pour  ordonner  ta  deftinée; 
De  deux  parfaits  Amans  I'agriable  Hymence  „ 

Doit  effrayer  tout  l'Univers. 
Defcendez ,  descendez  dTorlimp'  Troupe  im- 
mortelle, 

Sortez  de  vos  antres  profonds  j 
Que  les  joyeux  plaifïrs ,  transformés  en  Dé- 

nions  ,    (  Bis.  ) 
Célèbrent  la  terreur  d'une  flâme  éternelle,  (bis.) 

(  En  Caœur.  ) 

Chantons,   chantons,  fautons,  fautons"  > 
Triomphe  ,  gLoire  > 
Chantons ,  Cupicîons, 
Chantons  la  Vi&oire. 

(  En  Deffhs.  ) 

Non  ,  non  ,  il  n'efl:  point  de  fi  joli  nom  > 
Que  le  nom  de  la  Victoire. 

Non  ,  non  ,  il  n'eft  point  de  fi  joli  nom  , 
Que  celui  de  Cupidon  , 
De  h  Victoire  &  de  la  Gloire. 

Madame  Brécourt  encourage  le  Pa\ 
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fan ,  &  Monfîeur  Brécourt  demande  les 
fufïrages  du  Public  ,  qu'il  obtient  facile- 
ment pour  une  Pièce  pleine  d'excellen- 
tes plai  anteries.  Elle  fut  faite  par  Mef- 
lïeurs  Favart  &  Anfeaume. 
dans  les  circonftances  où  les  Comé- 
diens furent  obligés  de  donner  leur  re- 
présentation fur  le  Boulevard,  pendant 
que  l'on  réparai-:  leur  Salle  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne,  où  ils  ne  rentre- 
rez que  le  8  Octobre,  &  dont  ils  fi- 
rent l'ouverture  par  la  nouvelle  Jou- 
te ,  Parodie  de  Tancrede,  &  par  la. 
Fortune  au  Village ,  Parodie  de  l'O- 
péra d'Eglé,  précédée  d'un  Prologue,, 
dans  lequel  ils  implorent  le  lecours  de 
Monfieùr  de  la  Rapibdiere ,  Auteur 
Comique,  qui  leur  promet  des  nou- 
veautés en  abondance.  Ce  Spectacle 
fut  faivi  de  la  Veillée  Cochoife,  nou- 
velle Pantomime  $  de  la  compodtiort 
du  Sieur  Billoni  ,  alors  Maure  de  Bal- 
lets du   Théâtre  Italien» 


Les  Comédiens  donnèrent  le  20 
Septembre ,  la  première  repréfentatiom 
de  l'Ecoflaife,  dont  ripps^  ne  donne- 
rons point  l'extrait,  attendu  que  ce 
n  eft  autre  chofe  que  la  Pièce  de  M 

Sv 
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de  Voîta:re  mife  en  vers  par  Monfieur 
de  'a  Grange;  nous  nous  contenterons 
cie  rapporter  la  harangue  qu'ils  fir«nt 
au  Public  à  ce  fujet. 

Meffieurs j  ofer  remettre  fous  vos 
yeux  ,  un»  Drame,  que  le  premier 
Théâtre  du  monde  vous  a  déjà  pré- 
fenté,  avec  Tes  fuccès  ordinaires,  en: 
une  entreprife  dont  nous  ne  pouvons 
diffimuîer  le  danger.  Il  femble  que  fé- 
d-iits  par  quelques  applaudifiemens , 
dont  vos  bontés  daignent  chaque  jour 
encourager  no:re  faibleiTè.  nous  vou- 
lions entrer  en  concurrence  avec  la 
Scène  Françaife.  Non,  Meilleurs,  cet 
eïprit  de  rivalité  ne  nous  amené  pas 
aujourd'hui  devant  vous  v  l'ambition 
de  vojs  plaire  nous  anime  feule;  & 
nous  ne  craignons,  à  cet  égard,  au- 
cune îupériorité.  Nous  avons  cru  qu'un 
ouvrage,  qui  avait  dê*ja  pu  vous  amufer, 
pourrait ,  à  la  faveur  du  langage  de 
la  Pocfie  ,  piquer  encore  votre  curio- 
ilté.  Cet  efpoir  nous  a  fait  étouffer  la 
voix  de  l'amour  propre,  qui  ne  pourra 
que  fojfrrir  beaucoup  de  la  comparai- 
fon  ,  fi  touchés  de  notre  zèle ,  vous 
ne  daijnez,  Meilleurs,  pour  quelques 
momens,  oublier  nos  modèles.  J'ai 
fans  doute  à  craindre  plus  particulier 
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rement  à  cette  coroparaifon;  &  je 
fens  que  je  n'ai  jamais  eu  tant  befoin, 
de  votre  indulgence. 

DEBUT  DE  SAVI. 

Le  Sieur  Savi  débuta  le  iy  O&obre 
1760  ,  parle  rôle  d'Arlequin  dans  la 
Dame  invifible ,  &  n'eut  aucun  fuccès. 
Il  fut  cependant  plus  applaudi  le  fur- 
lendemain  dans  Arlequin  Sénateur 
Romain  ;  mais  il  renonça  prudemment 
à  cet  emploi,  &  fut  reçu  à  penfion 
pour  celui  de  Do&eur  ,  &  les  rôles 
rompus  qu'il  a  joués  depuis,  jufquesà 
la  clôture  du  théâtre  en  1767,  qu'il 
s'eft  retiré  >  après  la  mort  de  la  Si- 
gnora  Savi ,  fon  époufe ,  qui  avait  été 
reçue  pour  les  rôles  d'Amoureufes  , 
qu'elle  jouait  avec  intelligence  &  vi- 
vacité. 


VI 
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LE     PRÉTENDU. 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  _,   méUt 
£  Ariettes  ■>  6  Novembre  1760. 

KJ  N  riche  Bourgeois  de  Paris  ,  veut 
donner  fa  fille  en  mariage  à  un  Pro- 
vincial. Ce^te  fille  aime  un  jeune  Of- 
ficier ,  qui  i  aime  auiïi  ;  le  Père*  n'en- 
fait  rien.  Ces  deux  Amans  fe  font 
part  de  leur  fîtuation  ,  &  tâchent  réci- 
proquement de  ranimer  l'efpérance 
dans  leurs  cœurs.  Le  Père  vient,  l'A- 
mant difparaît;  (cène  entre  le  Père  & 
la  fille  fur  le  mariage  qu'elle  doit  con- 
clure avec  le  Provincial,  &  dont  elle 
fe  défend  de  fon  mieux  ;  mais  il  faut 
obéir.  Arrive  fon  Maître  à  danfer, 
fuivi  du  jeune  Amant,  qui  pafle  pour 
fon  Prévôt.  Tandis  qi:e  le  Père  eft  un 
peu  éloigné,  nos  deux  Amans  chan- 
tent, fur  l'air  de  leur  menuet,  qj'ils 
continuent  toujours  de  danfer ,  quel- 
ques vers  fur  l'embarras  où  ils  fe  trou- 
vent. Enfin  ,  le  Père  iurprend  l'Amanc 
aux  pieds  de  fa  fille  ;  le  Maître  à  dan- 
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fer  s'enfuir,  &  le  Père  arrête  le  Pré- 
vôt, qui  n'ayant  plus  de  défaite,  eft 
obligé  d'avouer  fon  amour.  Le  Père 
lui  dit  qu'il  eft  très- fâché  de  le  refufer; 
mais  que  tout  eft  arrêté  pour  le  ma- 
riage de  fa  fille  avec  un  autre  Les 
deux  Amans  cherchent  en  vain  à  l'at- 
tendrir, &  l'ade  finir.  La  fcène  du 
menuet  ^  quoique  imitée  du  Bal  Bour- 
geois,  Opéra  -  Comique  ,  n'en  a  pas 
moins  été  applaudie. 

Au  fécond  acte,  l'Amoureufe  pro- 
pofe  à  Marine,  fa  Suivante,  de  pafîer 
devant  le  Provincial  pour  fa  Maîtrefle 
&  elle  -  même  pour  fa  Soubrette.  Le 
Père,  qui  eft  forti  ,  leur  laifTe  le  rems 
d'exécuter  leur  ftrata^éme.  Le  Provin- 
cial arrive ,  très  empreiïe  de  voir  fa 
prérendue.  Marine,  fous  le  nom  de  fa 
Maîtrefie,  oui  l'accompagne  comme 
Soubrette,  paraît  trè. -aimable  aux  yeux 
du  Provincial ,  qui  croit  voir  en  elle 
une  Déefle  ;  l'émotion  qu'elle  fenr,  à 
fa  vue  ,  la  fait  tomber  enrre  les  bras 
de  fa  Suivante  >  qui  la  ramené  à  fon 
Appartement.  Le  Provincial  refté  feul, 
s'applaudit  de  l'effet  que  fa  préfence 
vient  de  produire  fur  le  cœur  de  fa 
Prétendue.  La  feuflÊ  .Soubrette  revient; 
k  Provincial  lui  demanda  des  nouvel^ 
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les  de  fa  MaîtreiTe ,  lui  fait  le  portrait 
des  plaifirs  &:  des  amufemens  de  fon 
pays.  La  Soubrette  lui  fait  à  fon  tour 
celui  de  la  manière  dont  les  maris  &  les 
femmes  vivent  à  Paris  ;  cette  peinture 
révolte  le  Prétendu,  que  la  faulîe  Sou- 
brette laide  à  (es  réflexions.  Le  Père 
revient,  embraffe  fon  gendre,  &  lui 
demande  s'il  a  vu  fa  fille ,  &  s'il  en 
eft  content.  Celui-ci  répond  qu'il  a 
tout  lieu  de  l'être;  mais  qu'elle  a  une 
Soubrette,  dont  les  d'.fcours  ont  un 
peu  choqué  fa  déiicateiTe.  Enfuite  il 
lui  apprend  que  fa  vue  a  caufé  tant 
d'émotion  à  fa  fille ,  qu'elle  eft  un  peu 
malade;  le  Père  fe  fait  conduire  à  l'Ap- 
partement qu'il  lui  a  deftiné ,  &  va 
chez  fa  fille,  qui  fe  préfente  dans  le 
moment ,  appuyée  fur  Marine ,  en  fe 
plaignant  beaucoup.  Le  Père  veut  en- 
voyer chercher  un  Chirurgien ,  Marine 
dit  que  celui  de  la  Malade  eft  à  la 
campagne  ;  mais  qu'un  jeune  Médecin 
a  promis  de  venir  dans  le  moment. 
Le  Galant  de  la  Demoifelle  eft  ce 
Médecin  ;  qui  arrive  ,  lui  tâte  le  poiîîs  > 
&  devine  que  chez  elle  le  cceur  eft 
attaqué.  L'accès  de  la  Malade  redou- 
ble» le  Médecin  prefle  le  Père  de  la 
foulager  x  en  lui  accordant  celui  q 
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aïme  ;  embarras  du  Père ,  inftances  du 
Médecin  &  de  Marine,  &  l'acte  finir. 
On  voit  que  le  déguifement  de  l'A- 
moureux en  Médecin  n'efi  pas  plus 
nouveau  que  les  ftratagémes  précé- 
dens. 

Le  troifieme  acte  commence  de 
la  manière  la  plus  in^énieufe,  &  prête 
de  grands  effets  à  la  Mufique.  C'eft 
l'Amoureufe ,  l'Amant  Médecin ,  & 
Marine,  qui  entrent  fur  la  fcène  l'un 
après  l'autre,  en  faifant  chacun  une 
comparaifon,  &  en  s'unilTant  enfuite 
par  un  Trio,  qui  eft  delà  plus  grande 
beauté  ;  on  laille  Marine  feule  lorf- 
qu'on  entend  le  Provincial.  Il  fait  de 
nouvelles  proteftations  d'amour  à  cette 
Soubrette,  qui  reprend  alors  le  rôle 
de  Maîtreffe,  &  qui  le  prie  de  diffé- 
rer encore  leur  mariage  de  quelques 
jours.  Il  eft  étonné  ,  &  demande 
les  raifons  de  ce  délai.  Elle  lui  avoue 
enfin  fa  fupercherie.  Le  Provincial  y 
que  la  Maitrefle  ,  fous  l'habit  de  Sou- 
brette ,  a  déjà  indifpofé  contre-elle,, 
n'eft  point  fâché  de  ce  qu'elle  ne  l'ai- 
me point ,  &  fe  réfout  à  partir  la  nuit 
fuivante  ,  fans  que  le  Père  n'en  fâche 
rien.  Marine  parait  le  regretter  ;  &  ce 
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fentiment  le  touche  au  point,  qua- 
près  quelques  réflexions  ,  il  veut  bien 
convenir  de  Fépoufer,  &  lui  donne  ren- 
dez-vous iur  le  minuit  pour  partir  en- 
femble.  Le  Provincial  feul,  change  une 
Ariette  fur  le^  différentes  qualités  qui 
plaifent  dans  les  trois  conditions  des 
femmes.  L'Amoureufe  ,  contrefaiiant 
toujours  la  Soubrette  ,  vient  trouver 
le  Provincial»  Leur  entretien  Te  ter- 
mine par  un  Vaudeville  fur  les  peines 
qu'on  a  dans  le  mariage  ,  lorfqu'on  ne 
s'aime  point.  L'Amoureure  inftruit  Ton 
Père >  du  deffein  que  le  Provincial  a 
formé  d'enlever  Marine  ;  ils  Torrent  tous 
deux  dans  le  deffein  de  fe  venger. 
rine  vient  au  rendez- vous;  &  en  at- 
tendant le  Provincial,  elle  chante  une 
nouvelle  Romance  très-jolie.  Cepen- 
dant le  fommeil  la  gagne;  le  Père  qui 
furvient ,  la  fait  remonter  à  fa  chambre , 
&  attend  le  Provincial  ,  qui  frappe  à 
la  porte  &  le  prend  pour  la  Soubret- 
te,  dont  le  Père  contrefait  la  voix» 
A  la  vue  de  la  méprife  ,  il  cherche 
à  fe  juftifler,  &  fa  fille  vient  fe  join- 
dre à  lui;  le  Père  vaincu  par  {es  ini- 
tances,  lui  accorde  celui  qu'elle  aime>. 
qui  paraît  auiîi-tôt;   ce  mariage  i 
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té,  Marine  refufe  de  fuivre  le  Provin- 
cial que  l'on  renvoyé  en  lui  fouhai- 
tant  un  bon  voyage. 

Quoique  les  fituations  de  cette  Pièce 
n'offrent  rien  de  neuf,  elle  ne  laifla  pas 
que  de  faire  plaifir,  parce  qu'elle  eft 
tnéâtrale  ,  &  qu'elle  fut  très-bien  jouée. 
Elle  eft  du  Sieur  Riccoboni  fils,  &  la 
Mufique  de  Monteur  Gaviniez,  célè- 
bre par  fon  talent  pour  le  Violon;  on 
y  applaudit  plufîeurs  airs  très-agréa- 
bles, &  qui  ne  nuifaient  point  au  fuc- 
fès  de  la  Pièce,  qui  eut  dix-neuf re- 
préfentations. 
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LES     CAQUETS. 

Comédie  en  trois  acles  en  profe  * 
4  Février  ijôi. 

JLjE  premier  acte  fe  pafTe  dans  la 
maifon  d'Adrien.  Madame  Griffon , 
Mademoifelle  Nanette  ,  &  Monfieur 
Belhomme  font  chez  lai  pour  Ggner 
le  contrat  de  mariage  de  Babet,  qui 
paffe  pour  fa  fille;  Marotte  &  Cathe- 
rine >  Revendeufes  à  la  Toilette  ,  & 
coufînes  d'Adrien ,  y  font  auflï.  Tous 
ces  perionnages  ,  affïs  en  cercle ,  cau- 
fent,  en  attendant  l'arrivée  du  Père  & 
du  Marié.  Les  Revendeufes  trouvent 
que  Dubois  ne  montre  pas  affez  d'em- 
preiïèmem  pour  fa  prétendue  ,  &  fur- 
tout  le  blâment  de  n'avoir  pas  encore 
apporté  les  préfens  de  noce.  Madame 
Griffon  en  prend  le  parti,  &  trouve 
mauvais  qu'on  parle  mal  d'un  garçon 
qu'elle  protège  ,  &  qui  eft  le  fil- 
leul de  Ton  mari.  Les  Revendeufes 
répondent  par  des  traits  peu  mefurés. 
Madame  Griffon  fe  fâche ,  &  elle  cft 
fur  le  point  de  s'en  aller  lorfqu'Adrien 
&  Dubois  arrivent.  D'abord  ils  fonc 
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honnêteté  à  Madame  Griffon  &  à  fa 
Compagnie.  Les  Revendeufes  font  fore 
choquées,  prétendant  que  dans  une 
affèmblée  de  cette  nature,  les  Parens 
font  les  premiers  auxquels  on  doit 
faire  attention.  Elles  fe  fâchent  encore 
davantage,  quand  on  les  prie  de  fe 
reculer  un  peu,  afin  que  Dubois  trou- 
ve place  auprès  de  Babet.  Elles  veu- 
lent refter  à  leur  place,  &  prétendent 
qu'on  fafle  reculer  les  autres.  On  a  beau 
leur  repréfenter  que  Madame  la  Pro- 
cureufe  mérite  des  égards  &  du  ref- 
peét,  elles  n'en  veulent  rien  croire. 
Madame  Griffon  les  trouve  fort  im- 
pertinentes. Marotte  lui  répond  avec 
vivacité  &  en  termes  fi  orfenfans,  que 
Madame  Griffon  p*-end  le  parti  de  s'en 
aller  abfolument ,  &  emmené  avec  elle 
Mademoifelle  Manette.  On  fait  tout  ce 
qu'on  peut,  pour  les  retenir  ;  mais  inu- 
tilement, &  tout  le  monde  les  fuit  pour 
les  reconduire  &  les  appaifer. 

Marotte  &  Carherine  demeurent  feu- 
les ,  &  font  contentes  d'avoir  eu  l'a- 
vantage, puifque  le  champ  de  bataille 
leur  eft  demeuré;  lorfqu'Angélique 
arrive  ,  pour  efTayer  la  Robe  de  noce* 
On  la  voit;  on  la  trouve  trop  riche; 
Angélique  leur  dit  qu'elle  a   fait  cet 
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ouvrage  avec  bien  du  chagrin;  on  lui 
en  demande  la  raifon  ;  elle  avoue  qu'elle 
aime  Dubois  qui  aurait  été  fon  mari, 
fi  elle  avait  eu  du  bien,  &  qui  ne  l'a 
quittée  pour  Babet,  que  parce  qu'il 
trouve  chez  celle-ci  deux  mille  écus 
en  mariage.  Marotte  eft  révoltée  d'ap- 
prendre qu'Adrien  donne  une  pareille 
tomme  à  une  fille  qui  ne  lui  appar- 
tient pas ,  tandis  qu'il  a  des  parens 
à  qui  fon  héritage  doit  revenir  natu- 
rellement. On  la  prie  de  s'expliquer  là- 
defïiis  ;  après  s'être  un  peu  défendue, 
elle  confie  à  Catherine  &  à  Angéli- 
que qu'Adrien  n'avait  jamais  eu  qu'une 
fille  qui  était  morte  à  Rouen ,  d'où  il 
était  revenu  avec  Babet ,  qu'il  a  tou- 
jours fait  palier  pour  fa  fille,  quoi- 
qu'elle ne  le  foit  pas.  Comme  on  re- 
fufe  de  la  croire ,  elle  montre  l'extrait 
mortuaire  de  la  petite  fiile,  qu'elle  a 
fait  venir,  pour  être  plus  afïïirée  de 
la  vérité  de  ce  fait  _,  qui  lui  avait  été 
autrefois  confié  par  fa  mère»  Lorfqu'on 
lui  demande  qui  peut  être  Babet,  elle 
avoue  qu'elle  ne  fait  pas  où  Adrien 
l'a  prife;  mais  elle  protefte  que  ce  n'eft: 
pas  fa  fille.  Angélique ,  à  cette  nou- 
velle, conçoit  quelqu'efpérance,  que  fi 
l'on  vient  à  le  faveur ,  le  mariage  de 


au  Théâtre  Italien.  429 

Babet  pourra  fe  rompre,  &  que  Du- 
bois lui  reviendra.  Elle  part  pour  aller 
chez  Madame  Griffon  achever  une 
Robe ,  &  toutes  les  trois  fe  quittent , 
Marotte  leur  difantde  Te  taire  fur  ce 
quelles  viennent  d'apprendre,  &  les 
deux  autres  affurant  qu'elles  n'en  par- 
leront jamais. 

Le  fécond  acte  fe  pafTe  dans  la  rue  , 
devant  la  maifon  de  Madame  Griffon. 
Elle  fort  de  chez  elle  en  racontant  à 
Dubois  ce  qu'elle  vient  d'apprendre 
au  fujet  de  Babet.  Elle  liai  fait  con- 
cevoir qu'on  ne  doit  plus  penfer  à  une 
fille  dont  on  ne  fait  pas  l'état.  Du- 
bois défefpéré,  lui  demande  d'où  elle 
fait  cette  nouvelle.  Madame  Griffon 
refufe  de  trahir  la  confiance  de  ceux 
qui  l'ont  inftruite  ,  &  fe  rerire  fort 
piquée  des  queftions  de  Dubois.  Elle 
lui  dit  qu'elle  a  déjà  écrit  à  fon  Père 
que  les  affaires  font  changées ,  &  qu'elle 
ne  fera  aucun  ufage  du  confentement 
qu'il  avait  envoyé  pour  le  mariage  de 
fon   fils. 

Dubois  au  défefpoir,  voit  revenir  Ba- 
bet, qui  l'aborde  d'un  air  content ,  &  à 
qui  il  n'ofe  dire  ce  qu'il  vient  d'appren- 
dre. Babet  s'apperçoit  de  fon  air  trifle  & 
smbarrafTéj   elle  le  preffe  de  lui  en 
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apprendre  la  caufe;  Dubois  dé:lareen 
tremblant ,  que   l'on  afïure   qu'Adrien 
n'eft  pas  fon  Père.  Babet  l'écoute  en 
riant,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  s'ima- 
giner qu'il  y   ait  aucun   doute  fur    fa 
naiffance;  mais  elle  veut  favoir    d'où 
eft  venue  cette   nouvelle.  Dubois,  en 
la  conjurant  de  n'en  point  parler,  lui 
fait  entendre  qu'il  l'a  apprife  de  Ma- 
dame Griffon  ;  Babet  funeu/e  veut  aller 
fur-le-champ  demander  à  Madame  Grif- 
fon  l'explication    d'un  iemblable    dis- 
cours ;  Dubois  fait  tous  fes  efforts  pour 
l'en  difîuader,  mais  inutilement  Enfin, 
il  la  prie  de   ne  pas  dire  qu'elle  tient 
de  lui  cette  nouvelle  ;  ce    que  Babet 
promet.  Dubois  fe  retire  ,  voyant  arri- 
ver  Madame   Griffon.   Babet   dès    le 
premier   mot ,   dit  que    Dubois   lui   a 
appris  ce  qu'elle  a  dit  d'elle.  Madame 
Griffon  en  convient,  déclarant  favoir 
tout  cela  d'Angélique;  celle  ci,  qu'on 
appelle  ,  avoue  l'avoir  entendu  dire  à 
Marotte;  laquelle  arrivant  dans  le  mo- 
ment ,  avec  Catherine ,  fur  les  reproches 
que  lui  fait  Babet ,  reproche  elle-même 
à  Angélique  d'avoir  divulgué  ce  fecret , 
pour  faire  rompre  le  mariage   de  Du- 
bois, dont   elle  eft  amoureufe.  Le  jeu 
de  cette  difpute  perd  dans  le  récit ,  & 
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ne    peut   être  bien    fenti    que   fur   la 
fcène.  Toutes  les  femmes    fe   retirent 
chacune  de  leur  côté ,  fort  piquées  les 
unes  contre    les    autres,    d'avoir    été 
mêlées  dans  ce  caquet.  Marotte  refte 
avec  Babet ,  à  qui  elle  fait  une  efpéce 
d'exeufe  à  fa  manière,  de  ce  qu'elle  a  dit 
d'elle ,  fans  cependant  fe  dédire.  Babet 
fort  chagrine,  dit  à  Dubois   qui   arri- 
ve avec  Monfleur  Belhomme,  que  le 
fait  eft  éclairci ,    &  qu'elle  voit   bien 
qu'Adrien  n'eft    pas   (on   Père.    Mon- 
teur Belhomme  fe  rapp.lle   quelques 
difeours  d'Adrien,   cui  le    confirment 
dans   cette  idée.  Marotte  fait  envifa- 
ger  à  Babet,  que  les  parens  d'Adrien 
feront  leurs  efforts  pour  que  fon  héri- 
ta ie  ne  paife  pas  dans  les  mains  de  Babet. 
Monfieur  Belhomme  ,  voyant  les  deux 
Amans   dans    l'affliction ,    propofe  un 
accommodement  à  l'égard  de  la  dot.  Il 
promet  de   faire  Babet  fon  héritière , 
&  de  lui  affurer  fa  fucceiîion  par  con- 
trat de  mariage;  il  dit  que  fon  reve- 
nu monte  à  cinq  mille  livres;  ce  qui 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que  le 
bien  d'Adrien.  Les  Amans  reprennent 
quelqu'efpérance,  lorfqu'  Adrien  arrive. 
Celui-ci,  fur  les  queftions  qu'on  lui  fait, 
convient  que  Babet  n'eft  p^s  fa  fille  j 
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il  ajoute  que  Ton  Père  efl  un  riche 
Négociant  de  l'Inde  ,  duquel  il  n'avait 
reçu  aucune  nouvelle  depuis  plus  de 
dix  ans,  &  qu'il  avait  cru  mort;  mais 
qu'il  venait  d'apprendre  que  ce  Négo- 
ciant était  arrivé  à  Paris,  &  le  cher- 
chait par-tout.  Marotte  écoute  cette 
nouvelle  avec  plaifir,  &  fort  pour 
l'aller  dire  à  tout  le  monde.  Dubois 
&  Babet  Tentent  renaître  leur  joie;  &: 
tous  rentrent  chez  Adrien,  pour  avoir 
une  entière  explication  de  ce  fait. 

Le  troifieme  acte  fe  pafle  fur  un 
Pont  de  la  Seine ,  d'où  partent  les 
Bateaux  pour  Rouen.  Monfieur  Re- 
nauld,  fuivi  de  Menachem,  avec  le- 
quel il  efl  venu  à  Paris ,  ordonne  à 
un  Valet  qui  le  fuit,  de  s'informer  dans 
le  quartier,  où  peut  être  la  demeure 
d'Adrien.  Menachem  lui  demande  la 
raiibn  pour  laquelle  il  montre  tant 
d'empreflement  de  trouver  cet  hom- 
me. Monfieur  Renauld  lui  répond , 
qu'ayant  été  obligé  de  partir  pour 
l'Inde,  il  y  a  douze  ans,  fa  femme, 
qu'il  a  perdue  depuis ,  l'avait  accom- 
pagné ;  mais  que  n'ofant  expofer  fa 
Elle ,  en  bas  âge ,  au  mouvement  de 
la  mer,  il  l'avait  laifle  en  garde  à  cet 
Adrien ,  qui  demeurait  alors  à  Rouen, 

Se 
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&  qui  depuis  eft  venu  demeurei 
Paris.  Pendant  cette  converfation  ,  ils 
voyent  Marotte,  qui  fort  de  fa  n 
fon  ;  &  Monfieur  Renaud  lui  demande 
fi  elle  ne  pourrait  pas  lui  apprendre 
la  demeure  d'Adrien.  Marotte  lai  ré- 
pond qu'elle  eft  fort  en  état  de  l'en 
inftruire  ,  puifqu'elle  eft  fa  coufine 
germaine;  mais  qu'Adrien  eft  actuelle- 
ment dans  l'embarras  que  lui  caufe  la 
mariage  de  fa  fille.  Monfieur  Renaud, 
demande  quelle  eft  cette  fille  ?  Marotte 
lui  raconte  qu'Adrien  l'a  fait  long- 
temps regarder  comme  telle  ;  n 
qu'elle  ne  l'eft  point  ;  que  la  famille 
d'Adrien,  informée  de  cela,  n'avait 
pas  voulu  laifïer  aller  la  chofe  plu 
loin  ;  enfin  ,  fon  caractère  médi:  an'c 
lui  fait  tenir  des  difeours  capables  de 
jetter  dans  l'efprit  de  Monfieur  Re- 
naud, de  violens  foupçons  fur  la  vertu 
de  fa  fille.  Elle  s'apperçoit  de  fon  trou- 
ble ,  &  lui  demande  s'il  ne  connaî- 
trait pas  ce  riche  Négociant,  qu'on 
dit  être  le  père  de  Babet.  M.  Renaud 
convient  qu'il  le  connaît;  mais  prefle 
par  Marotte ,  qui  foupçor.ne  que  ce 
pourrait  être  lui  même  ;  il  s'en  défend  ; 
&  pour  fe  débarrafler  des  queftions 
qu'on  lui  fait ,  il  dit  qu'elle  eft  la  fille 
Tome  FI.  T 
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de  fon  compagnon  de  voyage.  Ma- 
rotte reconnaît  ce  dernier  pour  ce 
Juif  qu'elle  a  vu  ,  dans  les  Carrés,  ven- 
dre des  lunettes  d'Angleterre.  Mon- 
iteur Renaud  fe  retire  fort  troublé  ; 
Menachem  le  fuit,  &  Marotte  refle 
feule ,  riant  de  ce  qu'elle  vient  d'ap- 
prendre. Catherine  &  Angélique  fur- 
viennent  &  lai  demandent  la  caufe 
de  fa  gaieté.  Marotte  leur  conte  ,  en 
étouffant  de  rire ,  qu'elle  a  vu  le  Père 
de  Babet.  On  refufe  d'abord  de  la 
croire;  mais  elle  aflure  qu'elle  dit  la 
vérité  ;  qu'elle  a  parlé  au  Père  de  Ba- 
bet; que  c'eft.  ce  Juif,  que  c'eft  lui- 
même  &  qu'il  en  eft  convenu.  Mon- 
ileur  Belhomme  &  Dubois  arrivent, 
les  Revendeufes  leur  font  des  plaifan- 
teries  équivoques  fur  le  Père  de  Ba- 
bet ,  qu'elles  croyent  connaître.  Enfin 
Angélique  explique  à  Dubois,  qui  eft 
ce  Père  ,  &  fort  en  lui  difant  com- 
bien elle  eft  affligée  des  jdifcours  que 
cette  aventure  va  produire.  Marotte 
Se  Catherine  s'en  vont  en  plaifantant 
fur  les  bonnes  lunettes  dont*  Dubois 
fera  pourvu  à  l'avenir.  Dubois  refte 
interdit  ;  £c  Mowfïeur  Belhomme  ,  per- 
suadé par  les  dilcours  que  ces  trois 
iemmes  viennent  de  tenir,  lui  dit  que 
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le  mariage    eft  à    préfent    impratica- 
ble   de    toutes    façons.    Babet    arrive 
d'un    air    content    &    fort    impatiente 
de  voir  fon  Père  ;  elle  eft  étonnée  de 
la  triftefle   où  Dubois    eft  plongé;   il 
voudrait  lui  en   expliquer  la  caufe,  de 
ne  peut  proférer  que  des  mots  entre- 
coupés.   Enfin,    Monfieur  BeihoTime 
montre  le   Juif  à  Babet,  en  lui  difant 
que  c'eft  fon  Père.  Babet  confondue  , 
s'enfuit,  fans  ofer  le   regarder.  Cette 
fuite  étonne  Adrien  &  Monfieur  Re- 
naud    qui  rappellent   inutilement  Ba- 
bet. Ils  en  demandent  la  raifon.  Dubois 
&  Monfieur  Belhomme  leur  expliquent 
la  caufe  de  fon  chagrin.  La  enofe  s'é- 
claircit  peu  à  peu.  Dubois  apprenant 
enfin  que  Babet    eft  fille  de  Monfieur 
Renaud ,  entre  en  courant  chez  Adrien. 
Marotte  &  Catherine  fur  viennent  avec 
Angélique  ;   les  deux  premières    font 
compliment  à    Menachem  de  la  jolie 
enfant   qu'il   a  retrouvée  ;    Angélique 
les  blâme  de   rire   du  malheur  de  Ba- 
bet,  dont  elle  paraît   touchée.  Pubqjfc 
revient,   conduifant    Babet,    à    qui  ■ 
dit ,  trânfporté  de  j  jie  ,  d'embraffer  fon 
Père.    Lequel  ,    demande    naïvement 
Babet?  Mo  fieur  Renaud    l'embraiTe  ; 
elle  reçoit  avec  beaucoup  de  refpeft  & 

T  ij 


436*  Hifîoirc 

de  joie  les  marques  de  tendretfe  dé 
fon  Père  ;  elle  montre  de  la  ran- 
cune pour  les  Revendeufes  ;  An. -cli- 
que l'affaire  en  pleurant,  qu'elle  efl 
charmée  de  fon  bonheur.  Monfieur 
Belhomme  propofe  de  l'époufer ,  pour 
la  confoler  de  la  perte  de  Dubois; 
&  Monfieur  Renaud  confent  au  ma- 
riage de  fa  fille. 

Cette  Comédie  inçénieufe  ,  eft  tirée 
de  Monfieur  Goldoni  ;  mais  on  n'en 
doit  pas  avoir  moins  d'obli  -arion  à 
Monfieur  Riccoboni ,  fils,  qui  l'a 
fi  avantageufement  fur  notre  thé? 
&  Ta  fi  bien  ajuftée  aux  mœur 
notre  petite  bou^eoifie.  Tous  le^  ca- 
ractères >  quoiqu'en  peât ,  y  font  traités 
avec  la  plus  grande  vérité  ,  &  le  dia- 
logue nous  en  a  paru  fi  vif  &  f\  ferré  , 
que  nous  n'avons  ofé  en  rapporter  le 
moindre  détail ,  dans  la  crainte  d'être 
féduits  par  la  quantité  de  traits  qai  fe 
fuccédent,  &  de  copier  ainfi  toute  la 
.Pièce  ,  en  voulant  préfenter  tous  les 
traits  agréables.  Elle  eut  trente  repré- 
fentations  ,  &  quoiqu'on  la  remette 
très-louvent,  on  la  voit  toujours  avec 
le  même  plaifir. 
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RETRAITE  DE  MARIE 

Labgras    de    Me Z  1  ERE. 

Marie  Laboras  de  Meziere,  qui  avait 
débuté,  &  avait  été  reçue  en  1754,  Pour 
les  rôles  de  première  &  féconde  Amou- 
xeufe  ,  fe  retira  à  la  clôture  de  1761. 
Cette  Actrice  eft  née  à  Paris,  a  époufé 
François  Riccoboni,  &  s'occupe  main- 
tenant à  compofer  des  Romans ,  qui 
font  les  délices  du  Public.  Elle  eft  ac- 
tuellement l'Auteur  qui  fe  foit  le  plus 
diftingué  dans  ce  genre ,  dans  lequel 
elle  écrit  avec  beaucoup  d'exactitude, 
de  délicatefle ,  &  d'une  manière  qui 
lui  eft  tout-à-fait  propre.' Ses  ouvrages 
qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès  ,  font  le 
Marquis  de  Creci ,  les  Lettres  de  Fanni 
Butteler  ,  &  fur-tout  celles  de  Catesbi. 
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SOLIMAN    II, 

ou    les    Sultanes. 

Comédie  en  trois  actes  _,  envers  libres  y 
p  Avril  iyô 7.  (i) 

Soliman  ouvre  la  fcène  avec   Of- 
min ,  Chef  des  Eunuques  ;  il  eft  fur 
îe  point  de  voir  partir   Elmire  ,   qu'il 
aime,  ou  plutôt  qu'il  croit  aimer;  & 
il  fait  part  à    Ofmin  du  chagrin  que 
va  lui  caufer  cette  féparation.  Il  avait 
le  droit  de  la  retenir  dans  fon  Sérail; 
mais    il  a  été   aflez   généreux  pour  la 
lailTer  maîtreife  de  fon  fort,  dans  l'ef- 
pérance    de   n'obtenir   fon    cccur    que 
d'elle-même.  Ofmin  fait  entrevoir  au 
Sultan    que    rien    n'eft    défefpéré  ,    de 
qu'Elmire  craint  peut  être  fon  départ 
autant  que  lui  -  même. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  le   juges-tu  ? 

O  S  M  I  N. 

Sur  ce  qu'elle  eft  femme  .  .   .  . 

(i)   Le  théâtre  représente  les  Apparccmens 
intérieurs  du  Sérail. 
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Sur  des  diffractions  avec  arc  ménagées  5 

Des  négligences  arrangées , 
Un   hafard  préparé,    qu'on    place    heureufe- 
menc  ; 
Et  àz  pc:ites  maladrelTes , 
faites  le  plus  adroitement,  &c. 

Enfuite  il  établit  ainfi  le  caractère 
de  Soliman. 

Vous  n'eftimez  un  bien  que  parce  qu'il  vous 
ceîne  ; 

Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin  à  vos  vœux, 

Vous  vous  en  détachez  ;  &  qu'elle  foit  féverej 
Vous  gémiifez  ,  cela  vous  défefpere  , 

Gn  ne  fait  trop  comment  vous   rendre  heu- 
reux. 

Il  paiTe  enfuite  aux  difficultés  que 
lui  donne  le  foin  de  contenir  les  fem- 
mes du  Sérail,  &  place  adroitement 
le  portrait  de  Roxelane. 

Entr'autres  nous  avons  une  jeune  Françaife  , 
Vive  ,  étourdie  ,  altiere  ,  &  qui  fe  rit  de  tour. 
Elle  vit  fans  contrainte  ,  &  r>'eft  jamais  plus 
ai(e, 
Que  quand  elle  me  poufTe  à  bout. 
•  .  * 

Quand  je  la  gronde,   elle  chante,  elle  danfe 

T  iv 
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Me  contrefait ,  vous  contrefait  auffï , 

C'ert:  celle-là  qui  n'a  point  de  fouci , 
Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire. 

Elmire  paraît ,  fes  adieux  font  ten- 
dres ;  mais  l'Auteur  s'eft  bien  gardé 
de  la  rendre  trop  intéreffante ,  &  il 
a  fait  connaître  par  des  à  parte  que 
cette  Efpagnole  avait  plus  de  vanité 
que  d'amour.  Lorfqu'ell-  fe  croit  fûre 
du  cœur  de  Soliman  ,  elle  accepte  fes 
piéfens,  &  confent  à  refier;  fiere  de 
fon  triomphe,  elle  ne  balance  plus  à 
montrer  à  fon  Amant  tous  les  fenti- 
mens  dont  elle  paraît  pénétrée  ,  &  elle 
le  quitte  pour  contremander  les  apprêts 
de  fon  départ. 

OSMIN,  après  quelle  sejl  retirée* 

Seigneur,  je  vous  fais  compliment, 
Vous  êces  ,  je  le  vois ,  dans  un  ravifîement. 

SOLIMAN,  mécontent. 

Non,  je  n'aurais  jamais  pu  croire, 
Qu  elle  eu:  cédé  fi  promptement.  .  . 

Elmire  revient  avec  un  habit  plus 
galant  ;  c'eft  un  des  prélens  de  Soli- 
man ;  &  elle  s'en  eft  parée  pour  lui 
plaire.  Le  Sultan  fatigué  de  l'excès  de 
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tendrefle  &  des  louanges  fades  que  lui 
prodigue  la  fenfible  Efpagnole ,  or- 
donne à  Ofmin  de  faire  venir  Délia , 
célèbre  Cantatrice  de  Circafîie ,  & 
depuis  peu  arrivée  au  Sérail.  C'eft  fous 
le  prétexte  d'amufer  Elmire  ;  mais  en 
effet  pour  fe  dérober  lui-même  à  l'en- 
nui. Ofmin  introduit  Délia;  elle  chan- 
te, &  Soliman  paraît  enchanté  de  fa 
voix.  Il  lui  donne  beaucoup  d'éloges, 
L'Efpagnole ,  outrée  de  dépit,  quitte 
la  fcène. 

Ofmin  vient  dire  qu'il  ne  tient  plus 
a  l'indocilité  de  la  petite  Efclave  Fran- 
çais. Elle  paraît. 

ROXELANE, 

Ah!    voici,    grâce  au  Ciel,   une   figure  hu- 
maine. 
Vous  êtes  donc  ce  fublime  Sultan , 
De  qui  je  fuis  Efclave  ?  Hé  bien,  prenez   là 

peine , 
Mon  cher  Seigneur,   de  chaffer  à  l'infant 
Cet  oifeau  de  mauvais  augure. 


SOLIMAN. 

Vous  n'êtes  pas  en  France  ; 

Ayez  l'efprit  plus  liant  &  plus  dourj 

Tv 
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Et  croyez-moi ,  fou  mettez- vous.' 
On  punit  au  Sérail  le  caprice  &  l'audace; 

ROXELANE. 

Ce  di (cours  a  fort  bonne  grâce. 

Qu'un  Empereur  Turc  eft  galant  I 
Prenez- vous    ce   ton- la    pour   être   aimé    des 
femmes  , 

Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  5 

En  vérité,  c'eft  avoir  du  talent; 
Mais,  mais,  je  vous  trouve  excellent. 
Et  de  vos  volontés  ,  voilà  donc  le  Miniftrc? 
Refpedons  ce   Magot,  avec  Con  air  finiftrcj 

Aveuglément    nous    devons  obéir; 

Il  a  vraiment  de  brillants  avantages. 
Ah  1  Si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr, 

11  ne  vous  vole  pas  fes  gages» 

Le  refle  ce  la  (cène  efr.  écrit  avec 
la  mente  légèreté  j  &  le  caractère  de 
RoxeL  ne  n'eft  pas  moins  féduifanc 
pour  les  Spectateurs  que  pour  Soli- 
man qui  s'en  laide  furprendre  fans  s'en 
appercevoir. 

Au  fécond  adte*  Soliman  feul ,  fait 
en  fumant  fa  pipe,  quelques  réflexions 
fur  le  caractère  fingulier  de  Roxelane, 
qu'il  oppofe  à  celui  d'Elmire,  fi  ten- 
dre x  G  refpe&ueufe.  Ce  Prince  qui  a 
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fait  inviter  Roxeîane  à  venir  prendre 
du  Sorbet  avec  lui ,  apprend  par  OC- 
min  qu'elle  refufe  cet  honneur.  Elle 
entre  fans  fe  faire  annoncer.  Le  Sul- 
tan en  eft  furpris;  mais  il  l'excufe.  II 
continue  de  fumer;  elle  lui  demande 
fa  pipe ,  il  Ta  lui  préfente ,  elle  la  jette. 
Le  premier  mouvement  du  Sultan  ,  eft 
de  s'offenfer  de  ce  manque  de  refped» 
Il  finit  par  en  rire. 

ROXELANL 

Et  comment   voulez- vous ,  Monfieur,   qu'on 
vous  corrige  ? 

SOLIMAN. 

Me  corriger  !  de  quoi  donc  s'il  vous  plaît  ; 

ROXELANE. 

De  q':oi  !  de  quoi  I  ces  Sultans  me  font  rire; 
Ils  penfent  que  fur  eux,  nous  n'avons  rien  à 
dire, 

Je  prends  à  vous  quelqu'i ntérct* 

Croyez-moi,  bannilfons  la  gêne  ^ 
L'amitié  me  conduit  ;  quand  ce  ferait  la  lialnr, 

Vous  pourriez  y  gagna;  encor. 
La  haine  eft  franche  ,  elle  vaut  un  tréfor, 

Nous  devons  lui  prêter  l'oreille 
Un  ami  par  pitié,  faiblement  nous  confet!!-^, 

T  Vj 
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Notre  ennemi  connaît  tous  nos  défauts." 
D'une  gloire  ufurpée  ,  il  diftingue  le  faut, 

L'amitié  dort ,  la  haine  veille. 
Confultcz-la  ,  vous  c]ui  voulez  régner. 
Lorguei!  nous  trompe  ,  eh  !  faut-il  l'épargner? 
Non. 

SOLIMAN,  à  parc. 

Cette  femme  eft  étonnante  ! 

Quelques  Critiques  ont  aceufé  l'Au- 
teur d'avoir  mis  de  la  prétention  dans 
cette  tirade  ,  &  n'ont  pas  fenti  qu'elle 
était  néceffaire  pour  préparer  la  foli- 
dité  des  raifonnemens  que  Roxelane 
fait  au  troifieme  acte,  &  pour  répondre 
à  ces  vers. 

Ah  !  telle  eft  Roxelane  en  fa  frivolité  ; 

Sa  raifon  perce  à  travers  fa  gaieté. 
D'un  nuage  légcV,  c'eft  l'éclair  qui  s'échappe, 

Et  dont  la  lumière  nous  frappe. 

Le  Sultan  propofe  à  fouper  à  Ro- 
xelane ,  qui  le  refufe  ;  mais  elle  lui  offre 
à-  lui-même  un  diner,  qu'il  acceptes 
elle  le  congédie  alors,  &  lui  dit  d'al- 
ler vaquer  aux  foins  de  fon  Empirer: 
lorfqu'il  eft  parti ,  elle  fait  inviter  à 
ce.  dîner,  de  l'a  part  du  Sultan,  EL- 
luire  &  Délia  ;  la  première  arrive  avec 
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Ofmin ,  quelle  prie  de  lui  être  favo- 
ble.  Roxelane ,  qui  était  fortie^  pouc 
donner  fes  ordres  ,  revient,  écoute 
fans  être  apperçue  leur  converfation , 
&  plaifante  agréablement  fa  Rivale  fur 
les  petites  rufes  qu'elle  employé  pour 
obtenir  le  coeur  de  Soliman  ,  qu'elle 
lui  cède  volontiers.  Délia  arrive  à  fon 
tour ,  accoutumée  à  ne  voir  qu'un 
Maître  dans  un  Amant  ;  elle  dit  : 

Qu'on  doit  devant  Ton  Maître  , 

Refter  toujours  dans  la  foumiiïion  , 

Le  filence,  l'attention» 

La  nature  a  borné  notre  être  5 
Pour  un  Amant  le  Ciel  nous  a  fait  maître. 

Qu'il  foit  Sujet,  ou  Souverain, 
Il  a  les  mêmes    droits  >    enfin  nous    devons 
être  , 

Pat  l'arrêt  de  notre  deftin  x 
Efclaves , 

E  L  M  IRE, 

Compagnes  , 

ROXELANE. 

Makrefles  ,.  &c.  &c. 

Ce  feu!  vers  fait  connaître  le  carac- 
tère des  trois  Lu  v  aies* 
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ELMIRE,  à  pure. 

Son  infolence  me   r  a  (Tare  ; 
Elle  en  fera  punie  3  &  je  ne  crains  plus  rien; 

Et  ce  monologue  adroit  empêche 
Elmire  de  fe  livrer  à  une  jaloufie , 
qui  aurait  jette  de  la  triiteiTe,  &  peut- 
être  du  trouble  dans  un  repas  dont 
h  gaieté  devait  être  l'ame. 

Soliman  qui  s'attendait  à  un  tête- 
à-tête  avec  Roxelane,  eft  furpris  de 
voir  Elmire  &  Délia  ^  au  milieu  âeC- 
quels  on  le  fait  afTeoir.  Délia  chante 
pendant  le  repas  J  &  Roxelane  chante 
à  Ton  tour  ,  en  s'accompagnant  d'une 
harpe ,  l'air  de  maudit  Amour ,  qui 
fembJe  avoir  été  fait  pour  les  paroles 
fui  vantes  : 

O  vous  que  Mars  rend  invincible , 
Voulez-vous  être  au  rang  de  Dieux  ? 
Défendez  vous ,  s'il  efc  poinble  ,   s'il  eft  pof- 
fible , 
D'être  cfclave  de  deux  beaux  yeux. 

Vous  triomphez  par  la  victoire  ; 
Mais  tout  l'éclat  de  votre  glaire  r 
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S'anéantit  devant  l'amour, 
Et  vous  cédez  à  votre  tour, 
O  vous  que  Mars ,  &c 
* 
Le  Sultan,   hors  de   lui-même,   fe 
lève,  s'approche  d'elle,  &  lui  témoi- 
gne le   plaifir    qu'il    éprouve   à  l'en- 
tendre. 

ROXELANE, 

Oh  !  vous  auriez  encor  plus  de  contentement^ 
Si  vous  voyez  danfer  Elmire. 

Elmire  danfe,  pendant  que  Roxe- 
lane  continue  à  jouer  de  la  harpe ,  & 
qu'elle  chante  un  Duo  avec  Délia. 
Ce  moment  offre  un  tableau  voluptueux 
&  théâtral.  Soliman  ,  qui  ne  voit  ,- 
qui  n'entend  plus  que  Roxelane,  re- 
garde s'il  n'eft  pas  apperçu  d'Elmire  ; 
il  prend  un  mouchoir  de  foie  qui 
pend  à  fa  ceinture  ,  &  le  donne  en 
cachette  à  Roxelane  ;  elle  reçoit  le 
mouchoir  ,  &  le  met  entre  les  mains 
de  Délia. 

S  O  L  I  M  A  N* 

Quel  mépris  ! 

DÉLIA, 

Quel  bcobkui  !. 
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E  L  M  I  R  E. 

J'expire. 

Soliman ,  après  un  moment  de  fiten- 
ce  ,  arrache  le  mouchoir  de  la  main 
de  Délia  &  le  porte  à  Elmire ,  ea 
lui  difant  ; 

Elmire!  il  effc  à  vous;    oui  je  déclare  Elraire.» 

ELMIRE. 

Ah  !  je  renais. 

SOLIMx\N,  àRoxelanc. 

Oce-roi  de  mes  yeux. 
C'eft  trop  fouffrir.  Ingrate  tu  me  braves; 
Quelle  foit  mife  au  rang  des  plus  vilesEfclaves, 

Roxelane  efl  emmenée  par  quatre 
Eunuques  noirs.  En  fortant,  elle  gar- 
de la  tranquillité  de  Ton  ame.  Délia  fe 
retire  confufe.  Tous  les  perfonna  j,es 
qui  font  fur  la  fcène  difparaiflent  , 
excepté  Ofmin,  que  Soliman  retient, 
&  Elmire  ,  qui  s'éloi0rne  dans  le  fond 
du  théâtre.  Il  fort  du  côté  oppofé  à 
Elmire,  qui  voyant  que  Soliman  ne 
la  fuit  point ,  fe  retire  avec  douleur. 

Elmire  commence  le  troifieme  ; 
Elle  craint  que  la  Françaife   ne  I 
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porte  fur  elle.  Elle  projette  de  la  per- 
dre ;  cependant  elle  condamne  ce  ien- 
timent  de  vengeance.  Soliman  entre 
agité  2c  inquiet.  Il  adreiïe  la  parole, 
tanrôt  à  Elmire ,  tantôt  à  Oimin;  Tes 
difcours  qui  n'ont  pas  de  fuite ,  an- 
noncent l'état  d'une  ame  entraînée  por 
une  paillon  violente  ,  qui  l'agite  d'au- 
tant plus  ,  qu'il  fait  tous  fes  efforts 
pour  la  vaincre.  En  jurant  à  Elmire 
l'amour  le  plus  tendre  >  il  ne  cefTe  de 
parler  de  Roxelane.  Eh!  laiflons  Ro- 
xelane, lui  dit  1  Efpagnole. 

Pour  rafïurer  Elmire,  il  lui  donne 
Roxelane  pour  Efclave ,  &  la  laide 
maîtreffe  de  fon  fort.  Elmire  qui  l'ac- 
cepte avec  joie,  dit: 

Je  ne  veux  point  fur  elle  abaiiîer  un  regard  j 
Je  veux 

SOLIMAN. 

Que  voulez-vous  ? 

Il  fait  cette  interrogation  d'un  ton 
à  faire  fentir  combien  il  s'intéreiïe 
encore  pour  elle.  Cependant  il  l'en- 
voyé chercher  pour  l'accabler  de  re- 
proches, &  l'humilier,  en  la  rendant 
témoin  de  fon  amour  pour  Elmire. 
Roxelane  arrive  en  habit  d'Efclaveà 
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&  fe  cachant  le  vifagc.  Soliman  là 
croit  pénétrée  de  douleur.  Pour  l'ac- 
cabler davantage,  il  affecte  des  tranf- 
ports  encore  plus  ardents  pour  Elmi- 
re.  Mais  quelle  efr  fa  furprife,  lorf- 
que  tout- à-coup  il  voit  rire  Roxelane. 
Outré  de  colère  contre  elle,  il  fait  re- 
tirer Elmire ,  pour  ne  pas  laiffer  écla- 
ter en  fa  prélence  toute  l'indignation 
qu'il  conçoit  contre  cette  Efclave  fu- 
perbe.  Roxelane  foutient  les  repro- 
ches du  Sultan  avec  une  fermeté  de 
une  dignité  qui  l'étonné ,  fans  déi 
tir  fa  gaieté  naturelle ,  elle  lui  die  les 
chofes  les  plus  for:es.  Soliman  frappé 
de  voir  tant  de  folidité  dans  l'efprit 
d'une  femme  ,  qu'il  ne  croyait  que  fri- 
vole ,  en  devient  plus  épris,  &  la  prefle 
de  faire  fon  bonheur.  Roxelane,  fans 
lui  rien  promettre ,  lui  lailTe  entrevoir 
cependant  quelqu'efpérance. 
Oubliez,   lui  dit- elle. 

Oubliez  votre  autorité  , 
Obtenez  un  cœur  de  lui-même. 


Vous  croiriez  qu'en   cédant  à  l'ardeur  la  plus 

pure, 
J'aimerai»  par  orgueil  ou  par  timidué  > 
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Je  dois  m'épargner  cette  injure, 
L'amour  devient  fufpecl:,  s'il  n'a  fa  liberré. 

Soliman  la  lui  donne  fur  le  champ , 
Roxelane  touchée  de  la  générofité  du 
Sultan,  paraît  émue,  de  lui  demande  la 
permiflion  de  fe  retirer ,  en  lui  dilant  : 

Ofmin  vous  apprendra, 
Ce  que  n'ofe  dire  ma  bouche. 

Le  Sultan  qui  fe  flatte  d'avoir  enfin 
fournis  le  cœur  de  cette  Françaife, 
fe  livre  au  plus  doux  efpoir.  On  lui 
apporte  une  lettre  d'Elmire  ,  il  lit: 

Une  Saïque  préparée , 

Pour  jamais  éloigne  de  ces  lieux 

L'Efclave  que  tu  m'as  livrée. 

Le  Sultan  effrayé  de  ce  départ  pré- 
cipité ,  commande  que  l'on  courre  après 
elle.  On  ramené  Roxelane.  Elle  com- 
mence par  exeufer  fa  Rivale  aux  yeux 
de  fon  Amant.  Elle  lui  avoue  enfin  qu'il 
a  fu  toucher  fon  ame  fr  lui  fait  cet 
aveu,  avec  une  efpece  de  dépit  contre 
elle-même.  Solin  an  enchanté,  fe  croit 
déjà  certain  de  fon  bonheur.  Arrêtez* 
lui  dit  Roxelane. 

L'amour  aime  fa  liberté  , 
Il  veut  encor  l'égalité  3 
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Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 
Mon  très  augjfte  Souverain  , 
Me  prendrait  aujourd'hui  pour  me  quitter  de 

main  , 
Et  je  dois  m'aiîurer  contre  fcn  inconfiance. 
11  ne  m'obtiendra  point ,  fans  être  mon  époux. 

SOLIMAN. 

Quoi!  Rcx:lane,  y  penfez  vous? 

ROXELANE. 

Si  mon  Amant  n'avait  qu'une  chaumière, 
Je  voudrais  partager  fa  chaumière  avec  loi 

•  •  .  *  • 

Mais  mon  Amant  poiTede  un  trône, 
Si    je    ne     le    partage  ,    il    n'eft    pas    mon 
•Amant. 

a  .  .  .  m  •  •  « 

SOLIMAN. 

Mais  un  Sultan , 

ROXELANE. 

Peut  tout. 

SOLIMAN. 

Mais  nos  Loix, 

ROXELANE. 

Je  m'en  mocque. 
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SOLIMAN. 

Le  Muplity  ,  le  Vifîr,  l'Aga, 

ROXELANE. 

Qu'on  les  révoque. 

SOLIMA  N. 

Mon  Peuple. 

ROXELANE. 

A-t-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur  ? 
Vous  le  rendez   heureux  ,   il   vous  défend   de 

l'être  ; 
Eft-ce  à  lui  de  borner  les  defirs  de  fon  Maître, 
De  lui  marquer  les  dégrés  du  bonheur  ? 
Epoufe  d'un  Sultan  ,  une  femme  eihmable , 
Qui  fait  alTeoir  la  tendre  humanité 

A  coté  de  la  Majeflé , 
Qui  tend  à  l'infortune  une  main  fecourable, 

Adoucit  la  rigueur  des  loix, 
Protège  l'innocence  ,  &  lui  prête  fa  voix  5 
Aux  yeux  de  fes  Sujets  ,  le  rend-elle  coupable, 

Sans  cefîe  avec  activité  , 

Elle  étudie  ,   elle   remarque 
Ce  qui  nuit ,  ce  qui  ferc  a  votre  autorité  , 

Vous  préfente  la  vérité, 

Le  premier  befoin  d'un  Monarque  ; 

En  la  montrant  dans  tout  Con.  jour  , 
Elle  fait  l'embellir  des  rofes  de  l'amour. 
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On  vient  appi  endre  à  Soliman  qu'Eî- 
niire  défe opérée  du  triomphe  de  fa 
Rivale,  fe  difpofe  à  partir;  il  répond 
qu'il  l'a  plaint,  &  il  ordonne  qu'on 
la  comble  de  fe:  bienfaits;  il  comman- 
de enfuite  à  Ofmin  d'aller  déclarer  à 
îous  les  Ordres  de  fon  Empire  ,  qu'il 
eft  déterminé  à  époufer  Roxelane ,  à 
qui  il  s:adreiTe  enfuite  : 

Ils  vivront  fous  vos  loix,  ils  feront  trop  heu- 
reux y 
Vous  m'enfeignez  la  douceur ,  la  clémence  $ 

Er  d'une  équitable  puifTance  , 
Ce  n'fcft  que  d'aujourd'hui  que  je  fuis  revêtu. 
D'un    Souverain    le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu'il   connaît  la  vertu. 

Il  ne  manque  à  Roxelane,  pour 
mériter  le  cœur  du  Sultan  ,  qu'elle  a 
déjà  obtenu  ,  que  de  lui  montrer  la 
générofité  du   fien.  Elle  lui  dit  : 

A  ton  tour  tu  vas  me  connaître. 
Je  t'aime  Soliman,  mais  tu  l'as  mérité  j 
Rcprens  tes  droits,  reprens  ma  liberté, 
Sois  mon  Sulran,  mon   Héros  &  mon  Maître. 
Tu  me  foupçonnerais  d'injufte  vanité  j 
Va  ,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'aurorife  ; 
11  eft  des  préjuges  qu'on  ne  doit  poiut  trahir, 
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Et  je  veux  un  Amant  qui  n'ait   point  à  rou- 

gir- 
Tu  vois  dans  Roxelane  une  Efclave  foumife. 

SOLIMAN. 

Par  de  tels  fentimens  le  Trône  vous  eft  dû. 

ROXELANE. 

S'il  m'eft  permis  d'ufer  du  pouvoir  abfolu  , 

Pour  la  rendre  plus  fïgnalée , 
Aux  femmes  du  Sirail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN,  en  lui pre'fentantfa  main* 
J'y    confens. 

Le  Conte  charmant,  qui  a  donné 
lieu  à  cette  Pièce,  eft  trop  connu, 
pour  qu'il  foit  nécefTaire  d'en  parler  ; 
mais  la  réputation  &  le  mérite  de  ce 
Conte  eût  peut-être  été  un  écueil  pour 
tout  autre  que  pour  M.  Favart;  la 
difficulté  d'en  employer  les  beautés , 
d'en  reflèrrer  l'action ,  d'en  foutenir  les 
caractères,  &  d'y  répandre,  en  vers, 
un  coloris  aufli  brillant  que  l'eft  celui 
de  M.  de  Marmontel  en  profe,  n'é- 
tait pas  un  obftacle  médiocrement 
difficile  à  vaincre;  &  pour  traiter  di- 
gnement un  pareil  fujet;  il  fallait  né- 
cessairement être  au  deiTus  de  Ton  ori- 
ginal ,  pour  en  découvrir   toutes  les 
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difficultés,  &  n'en  être  pas  éclipfé  \ 
mais  fi  le  fucces  de  cette  Pièce  mie 
le  fceau  à  la  gloire  de  M.  Favart , 
il  fut  i'époque  des  injuftices  qu'il  a 
efiuyées  &  dont  il  paraît  enfin  que 
le  Public  eft:  revenu.  Le  fort  en  cela 
l'a  traité  comme  tous  les  grands  hom- 
mes ;  les  Spectateurs  en  applaudilTant 
les  Tragédies  de  Crébillon  ,  voulaient 
qu'elles  fortifient  de  l'obfcurité  d'un 
cloître,  &  la  Cour  en  admirant  les 
chefs-d'œuvres  de  Molière,  les  attri- 
buait à  Chapelle  ,  parce  qu'il  était 
un  plus  aimable  convive.  Nous  ne 
parlerons  pas  du  nombre  des  repréfen- 
tations  de  cette  Pièce,  qui  durera  au- 
tant que  le  théâtre  qui  a  le  bonheur 
de  la  polfeder  ;  nous  ne  nous  étendrons 
point  à  en  faire  tout  l'éloge  qu'elle 
mériterait.  Une  Pièce  n'a  pas  befoin 
d'apologie  ,  lorfque  tout  le  monde  lui 
rend  juftice  (i). 

(i)  Le  fcul  Auteur  de  la  Philofophie  de 
l'Hiftoire,  donne  lieu  de  croire  qu'il  ne  la 
connaît  pas,  ou  plutôt  ceux  qui  le  coonaif- 
fent ,  lui  &  fa  manière  d'ewrire ,  doivent pen- 
fer  qu'il  n'a  affecté  de  lui  donner  le  titre  ri- 
dicule d'Opéra  boufro n  ,  que  pour  contrafL: 
plus  plaifammenc  avec  l'hiftoire  de  Zorobabel, 
à  laquelle  il  la  compare ,  an.  de  Jojephe. 

DEBUT 
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DEBUT  DE  Mlle.  PICCINELLL 

Le  6  May  1761 ,  la  Demoifelle  Pic- 
cinelli,  qui  depuis  époufa  le  fieur  Ve- 
fîan  ,  débuta  dans  la  Cantatrice  Ita- 
lienne ,  Comédie  en  deux  actes.  Elle 
joint  à  une  figure  agréable,  une  voix 
également  étendue  &  flexible ,  &  le 
fon  en  efb  en  méme-tems  argentin  & 
gracieux  ,  fans  déroger  au  goût  nation- 
nal  de  la  Mufîque  Italienne  ,  elle  fut 
plaire  aux  oreilles  Françaifes.  Elle 
réunit  à  ce  talent  celui  de  jouer  la 
Comédie  avec  beaucoup  de  noblefle; 
avec  tant  de  qualités  >  on  fut  moins 
étonné  de  fon  fuccès,  qu'on  ne  l'a 
été  de  fa  retraite ,  qu'elle  a  faite  l'an- 
née dernière  à  la  clôture  du  théâtre, 
Se  qui  a  été  fuivie  des  regrets  de  tous 
|es  partifans  de  la  Scène  Italienne, 
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ANNETTE  ET  LUBIN. 

Comédie  en  un  afte  _,   mêlée  d'Ariettes  & 
de  Vaudevilles  ^  ij  février  1762* 

Lj  E  Bailli ,  qui  voit  avec  concu- 
pifcence  ,  les  charmes  de  la  jeune 
Annette,  &  avec  envie  l'amirié  qu'elle 
a  p  >ur  Lubin,  fon  coufln  ,  hs  accu- 
fe  tous  deux  d'u.i  commerce  crimi- 
nel, devant  le  Seigneur  du  Village, 
qu'il  rencontre  éjaré  de  la  chalTe. 
L'un  parle  du  Cerf  qu'il  pourfuivait, 
l'autre  de  Lubin  qu'il  veut  pourfui- 
vre.  Ils  ne  s'emendent  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  mais  lorfque  le  qui  proquo  eft 
éclairci ,  le  Bailli  fait  le  portrait  d'An- 
nette ,  dans  ces  couplers  charmans  que 
je  ne  puis  m'empecher  de  tranfcrire, 
quoiqu'ils  foientdans  la  bouche  de  tout 
le  monde. 


(O  Le  rhéâtre    repréfence   une   Camf 
on  voit   nn  bois  d'un  co:é  ,   &  de  l'autre  un 


cô-cau.  Sur  le   devant  du    théâ  re  il  y  a 
Cabane  de  verdure  a  moitié  faite. 


une 
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Air:   Quand  la  Bjrgere  revient  des  champs. 

Annecte  à  l'âge  de  quinze  ans  , 
Eft  un  image  du  Princems  5 
C'eft  l'aurore  d'un  beau  matin  , 

Qui  ne  veut  naître  , 

Et  ne  paraître, 

Que  pour  Lubin. 

Son  teint  bruni  par  le  Soleil , 

Eft  pi  is  piquant ,  eft  plus  vermeil  > 

Blancheur  de  lys  eft  fur  fon  fein , 

Mouchoir  le  couvre, 

Et  ne  s'entrouve  , 

Que  pour  Lubin. 

Sa  bouche  appelle  le  baikr, 
Son  regard  dit  qu'on  peut  ofer  , 
Mais  tout  autre  oferait  en  vain  5 

C'efr  une  10 fe, 

Qui  n'eft  éclofe, 

Que  pour  Lubin. 

Le  Bailli  met  en  pendant  de  ce 
portrait,  celui  de  Lubin,  qui  ne  con- 
vient pas  moins  à  l'Aâeur  qu'au  per- 
fonnage,   &    qui   n'a  p..s  l'air    d'être 

-V  ij 
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tracé  par  la  main  d'un  Rival;  le  Sei- 
gneur convient  que  ce  ferait  domma- 
ge qu'Annette  fût  le  prix  d'un  amour 
villageois.  Il  ordonne  au  Bailli  de  le 
remettre  dans  fon  chemin.  Ils  (ortent 
tous  deux,  &  Lubin  arrive  avec  un 
fagot  de  feuillages,  donc  il  couvre  en 
chantant  la  cabane  qu'il  a  élevée  pour 
fon  Annette.  Il  s'inquiète  de  ce  qu'elle 
ne  vient  pas  ,  &  mefure  le  tems  à 
fon  impatience  ,  plus  qu'à  la  hauteur 
du  Soleil;  enfin  il  l'entend  chanter; 
il  vole  au  devant  d'elle;  elle  eft  hors 
d'haleine;  il  la  gronde,  la  plaint,  & 
la  paye  par  un  baifer,  qu'elle  le  me- 
nace de  lui  rendre;  ils  fe  félicitent 
mutuellement  des  biens  que  la  nature 
leur  a  prodigués,  &  les  préfère  à  tou- 
tes les  magnificences  qu'ils  ont  pu  voir 
à  la  Ville. 

ANNETTE. 

Toutes  ces  Maifons  magnifiques , 
Qu'à  la  Ville  on  trouve  par  tout, 
Ne  valent  pas  nos  toits  ruftiques  ; 
Ces  feuillages  nouveaux  font  bien  plus  de  mon 
goût, 

Qu;  ces  planchers  pleins  de  dorure  , 
Où  l'on  ne  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 
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L  U  B  I  N. 

Les  Grands  ne  font  heureux  qu'en  nous  contre- 
faifant  ; 
Chez  eux  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  paraît  un  Spectacle  amufant, 
Qu'autant  qu'elle  rend  bien  nos  champs ,  notre 

verdure  , 
Nos  danfes  fous  l'ormeau,  nos  travaux,  nos 

loifirs  , 
Ils  appellent  cela ,  je  crois,  un  Payfage. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  Lubin  I  nous  devons  bien  aimer  nos  plai- 
fîrs, 

Puifqu'il  faut  tant  d'argent  pour  en  avoir  l'i- 
mage. 

Cette  réflexion  eft  très-jufte  &  très- 
philo  fophique ,  &  c'efr.  le  feul  repro- 
che qu'on  ait  pu  faire  à  cette  Pièce 
charmante.  Lubin  offre  à  fon  Annette 
une  branche  de  rofes,  qu'il  accom- 
pagne de  ce  couplet  galant. 

Chère  Annette  reçois  l'hommage, 
Que  chaque  jour  te  rend  mon  cœur  , 
Ce  bouquet  eft  la  douce  image 
De  ton  éclat  ,  de  ta  fraîcheur  ; 
Pour  donner  encor  plus  de  grâce 

Viij 
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Aux  fleurs  dont  pour  roi  j'ai  Tait  choir; 
Conrre  ron  fein  que  je  les  place  j 
Ces  deux  ro"es  en  feront  rrois  , 
Ces  deux  rofes  en  feront  trois. 

Lubin  invire  Annette  à  fe  repofer 
fur  le  banc  de  ^azon,  &  à  partager 
avec  lui  le  fi  m  pie  repas  qu'eile  lui  a 
préparé  ;  tandis  qu'ils  le  mandent  avec 
a'ppétit,  le  ramage  des  oi féaux  fe  fait 
entendre,  mais  Lubin  qui  leur  préfère 
la  voix  d'Arittette,  la  prie  de  chan- 
ter ;  elle  ne  fe  fait  pas  prier ,  &  chante 
fur   le    champ  une  romance  villa 

ii  eft  très  relie» 

&  très-convenable.  Le  Bailli»  que   la 

fié  a  ramené,  le:>  examine  pm- 
drnt   cette  (cène,  à  travers  les  feu. 11a- 

jui  couvrent  la  cabane  &  voit 
leur  bonheur  avec  un   ceil  d'envie.  Il 

e  du  moment  où  Lubin  va  raf- 
le iibler  leur  troupeau  pour  répandre 
le  trouble  &  L'effroi  dans  le  cceur  d'An- 
i  .  qui  n'avait  connu  ju 'qu'alors  que 
l'amour  &  L'innocence;  Lubin  h  trou- 
ve  t    ite   en  à   Ton  retour,  &: 

es  prédirions 
finiftres  qu?  le  Bailli  vient  de  lui  faire; 
il  lui  a,  dit-elle  >  annoncé  qu'ils  auront 
des  ei  &  que  ces  enfans  les  mau- 
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diront;  Lubin  ne  comprend  pas  bien 
comment  tout  cela  pourrait  fe  faire , 
&  n'y  voit  rien  d'affligeant  ;  elle 
ajoute  qu'ils  feront  la  caufe  que  les 
vignes  gèleront;  Lubin  répond  qu'il 
ne  gèlera  pas  lui ,  &  que  cela  le  con- 
fble,  cependant  ils  font  leur  examen 
de  bonne  foi  &  ne  trouvent  pas  la  moin- 
dre chofe  à  redire   à  leur  conduite. 

LUBIN. 

Le  cœur  de  mon  Annetce  , 
Et  le  mien  ne  font  qu'un  5 
Moutons  ,  chien  &  houlette, 
Chez  nous  tout  efl:  commun , 
Eh  i  mais  oui-dà  , 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça  ? 

Oh  n'enni  dà , 
Comment  peut -on  trouver  du  mal  à  ça. 

Tes  lèvres  demi  clofes , 
Refpirent  un  air  frais  j 
Croyant  fentir  des  rofes, 
Je  m'approche  tout  près, 
Eh  î  mais,  &c. 

x 

Une  abeille  farouche  , 
Un  jour  piqua  ta  main. 

Viv 
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A  N  N  E  T  T  E. 

Un  baifer  de  ta  bouche 
En  far  Je  Médecin  , 
Ehi  mais ,  &c. 

L  U  B  I  N, 

Tu  te  fens  à  la  gêne  , 
Le  foir  dans  ton  corfet  5 
Moi  te  voyant  en  peine  , 
Je  défais  ton  lacet, 
Eh  î  mais ,  &c. 

x 

Quelques  fois  tu  fommeilles, 
Doucement  dans  mes  bras. 

ANNETTE> 

Quelques  fois  tu  m'éveilles  ; 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas> 
Eh  !  mais,  &c. 

X 

L  U  B  I  N. 

J'allume  des  bourrées, 
Lorfque  viennent  les  froids  ; 
De  mes  mains  réchauffées 
Je  réchauffe  tes  doigts  x 
Eh  l  mais  3  &c. 
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Voilà  tout  pourtant,  dit  Annette  ; 
elle  voudrait  bien  favoir  comment  on 
fe  marie  ,  pour  y  remédier  ;  Lubin ,  qui 
n'en  fait  pas  plus  qu'elle,  ne  faurait 
l'inftruire;  mais  le  Bailli  arrive,  & 
Lubin  en  le  voyant,  entre  dans  une 
colère  qu'Annette  a  bien  de  la  peine 
à  calmer.  Le  Seigneur  arrive,  Annette 
fe  fauve  dans  la  cabane  ,  &  Lubin 
l'engage  difficilement  à  paraître  de- 
vant lui  ;  enfin ,  elle  furmonte  fa  ti- 
midité; elle  lui  raconte  l'hiftoire  de 
leurs  amours  avec  une  naïveté  char- 
mante; le  Seigneur  en  eft  enchanté, 
&  la  fait  conduire  à  fon  Château; 
Lubin  entend  cet  ordre  avec  la  plus 
vive  douleur,  &  voyant  que  fes  priè- 
res font  inutiles ,  il  arrache  un  bâton 
de  la  cabane ,  &  court  après  Annet- 
te ,  en  prenant  garde  d'être  apperçu 
du  Seigneur  ;  alors  le  Bailli  ,  après 
avoir  aggravé  fa  faute,  expofe  au  Sei- 
gneur les  defleins  fur  Annette;  c'efc 
alors  que  le  Seigneur  reconnaît  les  mo- 
tifs qui  le  faifaient  agir  &  il  eft  préc 
à  lui  en  faire  la  plus  févere  répriman- 
de ,  lorfqu'un  de  fes  Domeftiques  vïefit 
lui  apprendre  que  Lubin  après  avoir 
aiTommé  les  chiens  &  fes  gens ,  a  repris 
Annette  qu'il  enlevé,  Le  Seigneur  (bit 

Y  v 
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pour  le  faire  arrêter,    &  le   Baîîlî  fe 

fauve   d'un  autre  côté. 

Lubin  arrive  échevelé,  tenant  An- 
nexe d'une  main  &  de  l'autre  jouant 
du  bâton  à  deux  bouts;  il  eft  agité 
de  la  plus  violente  fureur,  &  menace 
d'étendre  mort  fur  la  place,  le  premier 
qui  ofera  fe  préfenter  devant  lui;  mais 
le  Seijneur  partit ,  &  fa  feule  préfen- 
ce  le  ramené  à  fon  devoir  ;  il  laifle 
tomber  fon  bâton  &  fe  profterne  à 
fes  pieds  ;  Annette  fe  jette  aulTi  à  ge- 
noux, &  tous  deux  d'une  voix  furîo- 
quée  par  la  douleur,  demandent  grâce 
l'un  pour  l'autre. 

LUBIN. 

Je  conviens  de  mon  ion,  mais  je  vous  ls  ré- 
pète, 
Monfeigneur,  prenez  foin  d'Annette5 

S'il  faut  me  fifparer  d' Annette  abfolument , 

Recevez- moi  Solda:  dans  votre  Régiment. 

Pour  vous  ,  avec  plaifir  ,  j'expoferai  ma  vie  ; 

Je   ne  veux  rien  de  plus  5   Annette  m' eft  ra- 
vie. 

Quand  il  fallait  applanir  des  chemins  , 
Pîocrïçr,  bêcher,  &  faire  des  levées, 
Enclore  vos  Parcs ,  vos  Jardins  , 

On  me  voyaic  toujours  le  premier  aux  co 
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C'était  par  amitié  plutôt  que  par  devoir  , 

Je  ne  veux  pas  m'en  prévaloir; 
Mais  à  votre  bonté  fî  j'ai  droit  de  prétendre, 

Qu'Annette  feule  en  Toit  l'objet, 
Et  j'en  fendrai  mieux  le  prix   de  ce  bienfait, 
Ah!   Monfeigneur,  daignez  m'encendre  ; 

Quand  vous  voy  z  des  malheureux, 

Vous  vous  iiitcrcllez  pour  eux  ; 
Vous  dites  à  parc  vous  3   ils  font  ce  que  nous 

fommes , 
Oui ,  ces  pauvres  gens  font  des  hommes. 

Le  Seigneur,  avec  une  vivacité  qui 

tient  du  dépit,  dit  à  Lubin  de  fe  le- 
ver &  commande  au  Bailli  de  noter 
exactement  ce  qu'il  va  ordonner;  An- 
nette  &  Lubin  frérnifïènt.  Le  Bailli  fe 
réjouit  de  leur  punition  ;  mais  le  Sei- 
gneur laifiFe  tomber  Tes  yeux  far  ces 
pauvres  Amans ,  s'attendrit  &  leur  par- 
donne; une  joie  immodérée  fuccéde  à 
la  plus  vive  douleur  ;  ils  fe  jettent  de 
nouveau  aux  pieds  de  leur  Seigneur, 
dont  ils  baifent  les  mains  &  les  ha- 
bits avec  la  plus  tendre  recoi 
fan  ce. 

Cette  fcène,  quoique  très- (Impie, 
eil  du  plus    grand  pàthérique;  il  eft 

V  yï 
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difficile  de  la  voir  fans  fe  fentîr  la  lar- 
me à  l'œil  y  pour  moi  j'avouerai  que 
je  n'ai  jamais  manqué  volontairement 
une  repréfentation  de  cette  Pièce  char- 
mante, &  que  je  n'en  ai  jamais  vu  une 
fans  me  fentir  attendrir  de  cette  fîtua- 
tion  touchante.  Madame  Favart  &  ceux 
qui  ont  eu  part  à  cette  Pièce  ne  difll- 
mulent  point  l'obligation  qu'ils  ont  eue 
au  Conte  de  M.  de  Marmontel ,  qui  ne 
peut  disconvenir  à  Ton  tour  qu'ils  l'ont 
de  beaucoup  furpaiTé  dans  celle  qu'i) 
a  faite  lui  -  même  ,  malgré  les  traits 
agréables  dont  elle  eft  remplie.  Quant 
à  celle  de  Monfieur  Favart  >  le  fuccèa 
prodigieux  qu'elle  a  eu  nous  difpenfe 
de  tout  éloge,  qui  ferait  au-deifous  de 
la  vérité. 
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Les  Comédiens  eurent  la  permiffion 
de  continuer  leurs  représentation?  ren- 
dant la  femaine  de  la  pafîion  ,  c'eft-à- 
dire  jufq/au  3  Avril,  qu'il  firent  la 
clôture  de  leur  théâtre  par  le  Maréchal 
fuivi  de  On  ne  s'avife  jamais  de  tout  ^ 
&  précédé  du  Compliment  qui  fuit  &: 
qui  fut  prononcé  par  M.  le  Jeune,  de 
fort  applaudi  par  les  Spectateurs. 

— — a— ^mm mmmÊmm    «  «m    i    —— g— — — ^— — ^^^"^ 

COMPLIMENT. 

Messieurs, 

Les  jours  de  repos  font  pour  nous 
des  jours  de  regrets  ;  mais  fi  le  devoir 
indifpenfable  de  nous  dérober  à  vos 
yeux,  devient  pour  nos  cœurs  un  fujet 
de  triftefle,  au  moins  nous  laifTe-t-il  la 
confolation  de  n'avoir  que  des  grâces 
à    vous   rendre* 

Oui ,  Meilleurs ,  Tannée  que  nous 
terminons  tiendra  ,  fans  contredit ,  le 
premier  rang  parmi  les  époques  de  notre 
théâtre;  jamais  aflemblée  plus  nom- 
breufe  &  plus  brillante  n'avait  mieux 
conftaté  nos  fuccès  \  lorfque  nous  dis- 
putions de  zélé  &  d'empreiïèment  à 
vous  plaire x  vous  avez  paru,  Jofe  le 
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dire,  difputer  entre  notre  faveur  de 
complaisance  &  de  bonté.  La  délica- 
tefTe  de  votre  efprit  s'eft  accommodée 
fans  peine  à  la  (implicite  de  notre  lan- 
gage, &vous  n'avez  jette  fur  nous  que 
les  regards  de  l'indulgence,  quand  nous 
ne  portions  fur  vous  que  ceux  de  la 
crainte.  Le  plaifir  de  nous  encourager 
femblait  vous  dédommager  de  ceux 
que  nous  ne  pouvions  vous  procurer  'y 
ailleurs  on  vous  donnait  des  Spectacles, 
ici  vous  ne  voyez  que  des  Fêtes;  &  ce 
n'efr  que  fous  les  traits  de  la  naïveté, 
que  refprit  eft  venu  parmi  nous,  obte- 
nir les  honneurs  du  jour.  Annette  & 
Lubin  font  les  Héros  qu'il  nous  a  crées  ; 
avez -vous  mieux  couronné  les  Con- 
quérans  de  la  terre  que  ces  Héros  de 
la  nature  ?  Nous  craindrions  avec  rai- 
fon  ,  Mefïîeurs,  les  reproches  que  l'on 
aurait  droit  de  faire  à  notre  amour  pro- 
pre, fi  nous  refufîons  la  part  que  nous 
devons  de  la  gloire  de  nos  dernières 
femaines  aux  Acteurs  d'un  Spectacle 
dont  la  fupprefllon  enrichit  le  notre 
d'un  fonds  d'ouvrages ,  que  vos  applau- 
diffemens  ?v?ient  rendu  précieux. 

Sur  le  point  de  voir  ces  Acteurs , 
que  vous  vous  plaidez  à  honorer  de 
vos  fuffiages,   privés  du  bonheur  ce. 


"du  Théâtre  Italien.        ^  471 
les  recueillir  encore  ,   nos  Supérieurs 
ont  bien  voulu  féconder  l'emprefTement 
que  nous  avons  marqué  de  nous  aider 
de  leurs  talens.  Nous  avons  vu   juf- 
qu'ici    avec    une    joie    inexprimable , 
qu'aucune  partialité  n'a  troublé  les  com- 
mencemens   d'une  réunion    fi  çjéfirée. 
Vous  avez  toujours   été  les   mêmes  à 
leur   é.^ard  &  les  mêmes  envers  nous; 
vous  n'avez  point  excité  notre  jaloufie, 
mais  feulement  notre  émulation. 

S'il  était  poflible  de  peindre  le  fen- 
timent ,  jamais  la  vérité  ne  vous  eût 
rien  offert  de  plus  pur  que  celui  donc 
nousfommes  pénétrés.  Mais  le  langage 
de  l'efprit  eft  rarement  celui  de  la  re- 
connahTance.  Vous  retracer  le  fouvenrr 
de  vos  propres  bienfaits ,  rougir  d'en 
avoir  été  fi  peu  dignes,  c'eft  le  feut 
hommage  que  nous  foyons  en  état  de 
vous  rendre  ;  employer  tous  nos  foins 
pour  juftifier  nos  (accès  à  l'avenir  > 
c'eft  le  feul  tribut  que  nous  puiflîons 
vous  promettre. 

Tels  font,  Meflieurs ,  les  vœux  que 
nous  ofons  vous  préfentçr  ;  trop  heu- 
reux ,  s'ils  fuflifent  à  fixer  toujours  fut 
non?  les  regards  favorables  d'un  Public 
auiïi  jufte  que  refpeccable ,  aiiiTi  indul- 
gent  qu'éclairé» 
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LE  PHILOSOPHE  PRÉTENDU. 

Comédie  en  trois  ad.es  en  vers  Hères  ^ 
mêlée  de  chants  &  de  danfes  _,  6  Oc- 
tobre iyÔ2%  (i) 

V_j  léon,  Amant  de  Clarice ,  ouvre 
la  feene  avec  elle  ,  &  la  preffe  de 
conduire  leur  hyménée,  qu'elle  diffère 
fans  autre  raifon ,  que  celle  de  vou- 
loir jouir  encore  de  fa  liberté.  Elle  lui 
a-nnonce  l'arrivée  d'Arifte  ;  &  par  l'em- 
prefTement  qu'elle  marque  pour  ce  pré- 
tendu Philofophe  ;  elle  redouble  la 
jaloufle  qui  fait  le  fond  du  caractère 
de  Cléon  ;  Pafquin  ,  Valet  de  celui-ci 
vient  leur  annoncer  l'arrivée  du  Sage, 
dont  il  fait  le  portrait  à  fon  Maître , 
après  que  Clarice  eft.  fortie  ,  pour 
aller  recevoir  fon  nouvel  Hôte.  Ce 
portrait  eft  le  même  qu'on  lit  dans  le 
Conte  Moral  de  M.  Marmontel.  Il  a 
feulement  de  plus  le  mérite  d'être  bien 
mis  en  vers  ;  Pafquin  apprend  enfuite 
à  fon  Maître  ,  que  félon  fes  ordres  , 
il  a  affecté  la  même  façon  de  penfer 
du  Philofophe;  a  flatté  fes  goûts,  & 

(i)  La  fcène  eft  dans  la  Maifon  de  Cam- 
pagne de  Claiiçe,  près  de  Paris* 
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fi  bien  gagné  fa  confiance  3  qu'il  a 
réfolu  de  le  prendre  à  fon  fervice. 
Cléon  qui  s'eft ,  ainfi  que  tous  les 
Amans,  allarmé  de  peu  de  chofe  ,  fé 
calme  de  même,  &  ne  doutant  point 
que  Clarice  n'ait  voulu  le  piquer,  il 
projette  de  fe  fervir  contr'elle  des 
mêmes  armes.  Il  fort  &  Arifte  paraît 
amené  par  la  Préfidente ,  qui  le  pré- 
fente à  Clarice  ;  celle-ci  lui  fait  un 
accueil  gracieux ,  auquel  le  Pédant 
répond  avec  beaucoup  de  morgue,  ce 
qui  d'abord  établit  fon  caractère  ,  & 
juflifîe  l'impudence  avec  laquelle  il 
traite  les  Dames.  Comme  il  réduit  le 
bonheur  aux  fimpîes  fpéculations  de 
la  Métaphifîque ,  la  Préfidente  lui  de- 
mande s'il  n'a  pas  des  fens,  il  répond: 

Madame , 
J'en  ai  fi  vous  voulez ,  mais  ces  fens,  fur  moc 
amc 

Sont  fans  force  &  fans  action  ; 
Mon  ame  eft  infenfible  à  leur  imprefïïon/ 

Et  la  reçoit  comme  une  glace. 
Chaque  objet  qui  s'y  peint  s'arrête  à  la  furface, 
Et  fe  trouve  effacé  ,  dans  le  même  moment. 

Par  un  fécond  qui  le  remplace , 

Et  ^u'ua_autre  à  fon  tour  efface; 
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La  Préfidente  conclut  que  s'il  n'ai» 
me  rien  ,  il  ne  peut  être  heureux. 

ARISt E 

Je  ne  le  fais  point  !  juftes  Dieux! 

Comment  pounais-je  ne  pas  l'être  ! 
Je  vis  fans   préjuges,    fans  Protecteur,    fans 
Maître , 

La  vérité  feule  cft  ma  loi  ; 
J'habite  une  retraite,    &   j'y  commande    en 

Roi. 
Aufll  je  ne  m'arrache  à   cette  paix  profonde  , 
Que  pour  être  par  fois  utile  encor  au  monde. 
Que  pour  diilribuer  aux  aveugles    humains  , 

Le  fuperflu  de  mes  lumières  , 
Tour  eux  de  la  vertu  j'entrouve  les  barrières  , 
Et  leur  en  applanis  ks  pénibles  chemins. 

Clarice  s'étonne  qu'un  homme  com- 
me lui  ne  Toit  pas  recherché  par  le 
Miniftere;  le  Sage  avale  la  louange, 
&  affez  content  des  Dames,  il  leur 
promet  de  pafTer  deux  jours  entiers 
avec  elle ,  pourvu  qu'il  y  foit  libre  & 
folitaire.  Lorfqu'il  eft  forti ,  Clarice 
ôc  la  Préfidente  fe  promettent  bien 
de  le  perfîfrler,  &  même  de  le  rendre 
amoureux  ,  afin  de  fe  mocquer  de 
lui;  ÇJarice  y  trouve  le  double  avan- 
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cage  de  punir  Cléon  de  fa  jaloufie  ; 
des  violons  annoncent  l'arrivée  des 
Habitans  du  Village,  qui  viennent 
apporter  un  bouquet  à  Clarice  ;  Paf- 
quin  les  fait  ranger  au  fond  du  théâ- 
tre,  &  Cîarice  fort  pour  aller  cher- 
cher le  Sasre  qu'elle  veut  amener  à  la 
Fête.  La  Présidente,  reliée  feule  ,  a  été 
un  peu  fcandalifée  de  la  vanité  de  fon 
amie  ,  &  forme  contre  elle  le  projet  de 
lui  difputer  la  conquête  du  Philofophe, 
dans  laquelle  elle  trouve  trois  plaifirs  à 
la  fois ,  celui  de  fervir  Cléon  ,  d'humi- 
lier Clarice  ,  &  de  démafquer  le  faux 
Sage.  ïl  arrive  amené  ou  plutôt  en- 
traîné par  Clarice,  qui  le  fait  placer  au 
milieu  ds  la  Compagnie;  après  que  l'on 
a  danfé  on  préfente  le  bouquet  à  Cla- 
rice. Il  eft  donné  par  un  Payfan  qui  ne 
parle  point ,  quoique  Pafquin  le  poufïe 
beaucoup  pour  le  faire  parler  ;  après 
une  Ariette  chantée  par  un  autre  Pay- 
fan, la  Préfidente  va  prendre  le  Philo- 
fophe pour  lui  faire  danfer  un  menuet 
dont  il  s  aquitte  d'une  manière  très- 
gauche,  &  l'acte  finit  par  une  contre- 
danfe  générale. 

Le  Philofophe  ouvre  la  fcène  avec 
Pafquin,  qui  lui  apprend  que  Clarice 
a  pris  beaucoup  de  goût  pour  lui  >  & 
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qu'il  a  déterminé  ce  penchant  par  là 

portrait  de  Ton  caractère  qu'il  répète. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ali!  fi  vous  conaaifliez  fon  efprit ,  fa  grande 

ame 

Mais  votre  humilité 

A  R  I  S  T  E. 

Bis  toujours. 

p  a  s  q  u  I  N. 

Sa  vertu.  .   r 
Ses  qualités.  ;  .  .  ;  . 

A  R  I  S  T  E. 

Après. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Sa  feience  profonde..^ 

A  R  I  S  T  E. 

En  fuite. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Sa  frugalité 

A  R  I  S  T  E. 

Enfuite. 

PASQUIN. 

Sou  humanité,  a 
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A  R  I  S  T  E. 

Après. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Enfuite  ,  après,  mais  en  voila  de  relre  , 

Et  cela  n'eft  pas  mal  pour  un  homme  modefle. 

Pafquin  lui  apprend  encore  la  jalou- 
fîe  qu'il  a  caufée  à  Cléon ,  mais  il  le 
raflure  en  lui  difanr  que  c'eft  un  hom- 
me timide  à  qui  il  en  impofera  facile- 
ment. Refté  feul,  Arifte  s'applaudit  de 
la  bonne  fortune  que  lui  procure  le  ca- 
ractère de  Philofophe  qu'il  affecte.  Les 
réflexions  qu'il  fait  enfuite  fur  le  cré- 
dit qu'obtient  la  fingularité,  font  très- 
juites,  &  par  cette  raifon  un  peu  hors 
de  fon  caractère,  Pendant  qu'il  s'y  livre, 
Clarice  paraît  dans  le  fond  du  théâtre , 
&  feignant  de  ne  le  pas  voir ,  elle  lui 
fait  connaître  qu'elle  affecte  de  la  froi- 
deur pour  lui,  Arifle  s'applaudit  de 
cette  découverte ,  il  l'aborde  ;  leur  con- 
verfation  qui  prend  d'abord  une  tour- 
nure férieufe  &  Philofophique ,  eft  in- 
terrompue par  Pafquin  ,  qui  vient  an- 
noncer une  foule  de  Marchands  de 
toutes  efpeces  attirés  par  le  bruit  de 
l'hymen  de  Clarice.  Elle  lui  ordonne, 
en  affectant  beaucoup  d'humeur ,  de 
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les  congédier,  &  lorfqu'i!  efr  parti," 
AriHe  aftecte  de  fon  côé  de  lui  taire 
une  peinture  rebutante  du  mariage; 
il  ne  lui  en  fait  pas  une  plus  avanta- 
geufe  de  Cléon  qui  arrive  ,  &  dont  l'air 
badin  &  ironique  pique  fenfiblement 
Clarice.  Elle  ne  peut  le  ourenir  plus 
long-tems,  &  elle  le  prie  de  finir  cette 
converfation  qui  la farigue  ;  il  Tort  pour 
obéir  à  Tes  ordres  &  pour  en  donner 
d'autres  pour  un  Concert  qu'il  lui  pré- 
pare. Arifteaufîi  piqué  ,  veut  fe  retirer; 
mais  Clarice  le  retient  avec  emprefTe- 
ment,  &  la  Préfidente  arrive  &  prétend 
avoir  le  Philofophe  à  fon  tour.  Elles 
fe  le  difputent,  &  la  Prt  fidente  met  dans 
la  balance  de  fon  côté  dix  mille  écus 
de  rente  ,  qui  font  un  terrible  contre- 
poids aux  charmes  de  Clarice.  Les  Mu- 
ficiens  amenés  par  Pafquin  ,  commen- 
cent le  Concert  que  Cléon  a  ptéparé 
&  qu'Aride  &  Clarice  trouvent  déref- 
table.  Géon  fort  p.r  le  confeil  ce  la 
Préfidente,  &  évite  à  propos  l'humeur 
de  Cl  ri^e  que  la  Préfidente  raille  en 
lui  apprenant  u'elle  ne  renonce  point 
à  la  conquête  du  !  hilofophe.  Cette 
dernière  ouvre  le  rroifif  me  acte  avec 
Ciéon  ,  qui  eft  furieux  de  la  préférence 
que  le  Pédant  obtient  fur  lui;  eLe  a  toute 
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la  peine  imaginable  à  le  calmer  &  à  lui 
faire  prendre  le  ton  d'indifférence  qui 
peur  feui  ramener  Clarice  ;  il  fe  rend 
enfin  à  Ces  confeils,  promet  de  les  fuivre, 
&  p  )ur  s'amufer  feulement ,  il  projette 
d'eflayer  te  courage  du  Philofophe  , 
qui  paraît  un  livre  à  la  main;  il  l'aborde 
&  lui  prbpofe  de  renoncer  à  Clarice 
ou  de  fe  couper  la  gorge  avec  lui. 

A  R  I  S  T  E ,  gravement. 

Moi,  Moniïeur  ,  me  battre  ,   non  non  , 
Nous  ne   donnons  jamais  dans  ces  partis  ex- 
trêmes , 
Quand  nous  voulons  mourir  ,  nous  nous  tuons 
nous  mêmes. 

Cléon  qui  n'avait  envie  que  de  l'ef- 
frayer, remet  fon  épie  &  LA  marque 
tout  le  mépris  qu'il  mérite  ;  mais  x\nite 
hauffe  le  ton  en  voyant  arriver  Clarice, 
qui  loi  reproche  ce  manque  d'égard  ex- 
cette  violence.  Cléon  s'exeufe  d'abord, 
lui  dit  qu'il  a  voulu  favoir  d  fon  Vain- 
queur était  digne  de  fa  conquête,  &  il 
ajoute  en  fortant. 

Si  vous  aimez  les   longs  engagemens , 
Moniteur  eit  votre  fait...  il  vivra  très- long* 
tems  - 
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Et  court  très-grand  hafard  de  mourir  de  vieil-*' 
le/Te. 

Arifte  afïïire  Clarice  que  le  refpeéc. 
qu'il  a  pour  elle  a  défarmé  fa  colère  , 
èc  celle  ci  le  loue  beaucoup  de  l'extrê- 
me prudence  qu'il  a  montrée  dans  le 
fort  de  l'action.  Arifte  après  lui  ivoir 
demandé  raiion  de  l'infulte  qu'il  vient 
de  recevoir ,  lui  dit  qu'elle  lui  a  infpiré 
trop  d'eftime  pour  qu'il  confente  à  la 
voir  la  femme  d'un  pareil  étourdi ,  êc 
confent  à  l'époufer  lui-même  pour  lui 
épargner  un  pareil  malheur.  Mais  il  lui 
déclare  qu'il  ne  veut  point  prendre 
d'amour  ;  Clarice  veut  infpirer  un  fen- 
timent  pareil  à  celui  qu'elle  éprouve  , 
&  ne  veut  point  fe  rendre  fans  une  dé- 
claration d'amour  très-formelle.  Alors 
le  Philofophe  après  en  avoir  demandé 
pardon  à  tous  les  Sages  de  la  Grèce  , 
tombe  à  fes  genoux  en  convenant  que 
puifqu'il  eft  vaincu ,  rien  n'eft  donc 
invincible.  La  Préfidente  arrive  ,  le 
furprend  dans  cette  pofture  ;  il  eft  dé- 
contenancé ,  il  fe  relevé ,  elle  veut  le 
faire  remettre  à  genoux,  mais  Clarice 
fort  en  défiant  à  fa  Rivale ,  de  lui  en- 
lever cette  brillante  conquête.  La  Pré- 
fidente pUufante  d'abord  Arifte,  mais 

prenant 
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prenant  un  ton  plus  féiïeux  ,  elle  lui 
dit  qu'elle  veut  épargner  à  fa  pnïîbfo- 
phie  la  ïotife  qu'il  allait  faire  de  fe  ma- 
rier par  amour  ,  &  lui  propofe  de  la 
réparer  en  s'offrant  à  lui  avec  fa  for- 
tune. Elle  lui  donne  un  quart-d'heure 
pour  fe  décider,  &  le  laifTe  avec  Paf- 
quin  qui  eft  venu  lui  annoncer  les  ha- 
bits de  noce  qu'elle  avait  fait  préparer 
d'avance.  Le  Philofophe  fe  détermine 
pour  la  Préfidente  ,  par  les  confeils  du 
Valet  qui  lui  remontre  qu'avec  dix  mille 
écus  de  rente  on  a  Châteaux,  Seigneu- 
ries, foupers  fins,  Bals  ,  Concerts ,  Cui- 
flniers ,  Chevaux ,  Palfreniers ,  Poëtes , 
Courtifans,  amis ,  efprit,  taiens ,  grâces, 
vertus ,  &c.  Cependant  Arifte  a  donné 
fa  parole  à  Clarice.  Ce  fcrupule  pa- 
raît l'arrêter.  Pafquin  veut  envain  le 
combattre  en  le  juftitiant  par  l'exemple. 
Le  Philofophe  lui  répond  : 

Il  faut  quand  on  le  peut ,  fe  tirer  avec  gloire; 
Je  vais  quitter  Clarice ,   &  je  veux  que  fon 
cœur 

Me  refpe&e  dans  fon  malheur, 
Et  d'Arifte  en  fon  ame  eftime  la  mémoire  ; 
Cléon  eft  amoureux.  .  .  affichons  la  vertu 

La  plus  fublime  5c  la  plus  héroïque  ; 

Tome  FI.  X 
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Cédons-lui  fa  MaîtrefTe  .  . ,  oui,  je  fuis  con- 
vaincu 
Que  cette  action  eft  unique. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ah  !  le  beau  trait ,  Moniteur ,    tout  Paris  le 
faura  , 
Tout  Paris  vous  admirera. 

A  R  I  S  T  E. 

Si  cependant  cette  avanture 

Allait  être  ignorée  !    oh  non  ,  ma  gloire    eft 
fûre, 

Glarice  à  quelqu'amie  ira  conter  ce  trait , 

Cette  amie  à  quelqu'aucie   apprendra  fon  fe- 
cret  , 

Et  tous  applaudiront  à  cet  effort  fuprême. 

D'ailleurs  mon  pis  aller ,  h  cela  n'eft  pas  Tu, 
C'eft  de  le  publier  moi-même, 
Il  faut  que  le  bien  (oit  connu. 

Cette  tirade  eft  du  ton  de  la  bonne 
Comédie  ,  &  parfaitement  dans  le  ca- 
ractère du  perfonnage.  Cependant  pour 
la  régularité  grammaticale  ,  il  faudrait 
&  toutes  applaudiront,  &c. 

La  Prcfidenre  revient ,  le  Philofo- 
phe  fe  rend,  &  elle  le  remet  entre  les 
mains  de  Pàfquin ,  afin  de  Le  parer  con- 
venablement à  la  Fête.  Ils  (orient  tous 
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deux  ,  &  la  Préfidente  s'applaudit  du 
fuccès  de  fon  entreprise.  Clarice  M 
défefpe'rée  de  ce  que  Cléon  femble 
avoir  pris  Ton  parti,  &  fe  repent  de 
l'avoir  traitée  avec  tant  de  rigueur.  Il 
errive,  il  a  entendu  fes  regrets.,  il  re- 
connaît fes  torts,. lui  en  demande  par- 
don 6c  l'obtient  facilement.  La  ]-. 
dente  leur  apprend  qu'elle  a  trier 
du  Philofophe  ,  &  qu'elle  l'a  enlevé  à 
Clarice,  dont  la  Coquetterie  eu  un  peu 
piquée.  Le  regret  quelle  en  montre , 
pique  Cléon  à  fon  tour,  &  ils  font 
prêts  de  fe  brouiller  encore  lorfqu'A- 
rifte  revient.  La  Préfidente  lui  fait  ré- 
péter une  fcène  qu'elle  veut  exécuter 
le  foir ,  dont  elle  doit  être  la  Vénus 
&  lui  le  Cupidon.  Il  fe  défend  quelque 
tems  de  cette  fantaifîe ,  mais  il  s'y  prête 
enfin  &  fe  laifie  enchaîner  avec  un  ruV 
ban,  amfi  que  Charman:  dans  l'Oracle  ; 
il  chante  même  une  ariette  fur  le  bon- 
heur de  fon  efclavage,  à  laquelle  la 
Préfidente  répond  quelle  ne  fait  pas 
chanter ,  mais  qu'elle  déclame  ,  &  elle 
lui  dit  qu'elle  a  jufqu'à  ce  jour  penfé. 

Que  ces  Mcffieurs,  qui  fè  tbiineot  pont  G    es 
N'étaient  que    de-:    Fa.iuins  ,  qui  favaisât  de 
grands  motsj 
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Qui  fous  un  habit  fale  &  des  dehors  fauTa^es; 

S'amufaient  à  duper  les  lots. 

Qui  payaient  pour  de  grandes  âmes  , 
Qui  dédaignant  l'argent,   les    plaifirs  &   les 

femmes , 
Les  convoitaient  tout   bas ,    dans    leur  cœur 
corrompu 

Se  difaient  au-deflus  de  l'homme , 

Et  n'étaient  autre  chofe  en  fomme  , 

Que  les  Singes  de  la  vertu. 
J'en  trouve  un 

Arifte  fe  jette  à  Ces  genoux  en  l'in- 
terrompant ,  &  la  Piélldente  achevé  : 
un  Fat  qui  me  fait  voir  ,  qu'on  m'a- 
vait dit  vrai.  Tout  le  monde  arrive  , 
fe  mocque  de  lui ,  &  il  fort  en  acca- 
blant d'inve&ives  tout  le  genre  hu- 
main. Les  deux  Amans  fe  reconcilient 
de  nouveau ,  font  unis,  &  la  Pièce  fi- 
nit par  un  DivertifTement  &  un  Ballet. 

Cette  Comédie  pour  avoir  été  jouée 
fans  fuccès ,  n'eft  pas  fans  mérite.  Elle 
eft  en  général  bien  écrite ,  &  l'intrigue 
qui  n'eft:  autre  que  celle  du  Conte  de 
M.  Marmontel ,  eft  naturelle  &  bien 
fuivie.  Elle  eft  de  M.  Desfontaines,  de 
eut  quatre  repréfentations  dans  une  fai* 
îon  peu  fàvojrable  aux  Spectacles* 
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LE  ROI  ET  LE  FERMIER. 

Comédie  en  trois  atles  mêlée  d'Ariettes  y 
22  Novembre  1762. 

XVicHARD  ,  fils  d'un  Fermier,  Inf- 
pecteur  des  Gardes  de  la  Forêt  de  Sche* 
roud,  dont  il  a  reçu  une  bonne  édu- 
cation, lui  a  fuccédé  dans  cette  place. 
Il  eft  devenu  amoureux  de  Jenny  fa 
coufine  ;  le  mariage  allait  fe  faire  lorf- 
que  Jenny  a  été  enlevée  par  un  Milord 
revenu  depuis  peu  de  Tes  voyages  ;  mais 
qui  n'en  a  rapporté  que  des  ridicules. 
Ce  malheur  imprévu  met  Richard  au 
défefpoir,  &  c'eft.  dans  ce  moment 
qu'il  ouvre  la  i'cène.  Le  poifon  de  la 
jaloufie  vient  encore  envenimer  fa 
douleur.  Il  craint  que  Jenny  ne  foit 
de  moitié  dans  l'entreprife  de  fon  Ri- 
val. Il  veut  aller  le  trouver,  lui  arra- 
cher la  vie ,  fe  livrer  enfin  à  tous  les 
excès  dont  eft  capable  un  homme  en 
fureur.  Les  Gardes-Chaïïe  arrivent,  il 
leur  ordonne  de  redoubler  leur  févé- 
rité ,  d'arrêter  tous  les  braconniers 
qu'ils  trouveront,  &  s'ils  réfiftent,  de 
les   lui  amener  pieds  &  mains  liés  ;  il 
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leur  demande  enfuite  s'ils  ont  vu  îe  Roi , 
comment  il  eft.  habillé  quel  chemin  il 
a  pris,  fans  doute  dans  le  deffein 
1er  lui  demander  juftice  ;  mais  fa  chère 
Jenny  lui  eft.  rendue ,  &  h  jeune  Betfy 
la  lui  ramené.  Cette  tendre  Amante 
apprend  à  Richard  les  rufes  que  l'on 
a  employées  pour  la  faire  entrer 
le  Château  du  Milord  qui  eft  voifin 
de  leur  Ferme,  les  prières  &  les  me- 
naces de  ce  fcélérat ,  Tes  offres  ,  les 
fédudions  d'une  vieille  femme,  Minil- 
tre  ce  fes  pîaifirs  ,  &  enfin  le  bon- 
heur qu'elle  a  eu  d'échapper  à  un 
danger  fi  prefTant  ,  en  fe  fervant 
heureufement  ,  des  rideaux  de  la 
chambre,  dans  laquelle  on  l'avait  en- 
fermée. Elle  les  a  attachés  au  bout 
l'en  de  l'autre  ,  s'eft  allflee  dans  les* 
foiTés  du  Château  qui,  vraifemblable- 
ment  étaient  fans  eau  ;  delà  elle  s'eft 
fauvée  cbefc  la  mère  de  Richard;  mais 
la   vc  ve  du  récit  de  Jenny  ne 

le  perfuade  point  de  fon  innocence,  & 
Jenny  pour  l'en  convaincre,  eft  obligée 
de  lui  chanter  le  couplet  fuivant,  le 
fcul  que  l'on  puifle  citer  de  cette  Pièce. 

Ce  que  je  dis ,  eft  la  vtriré  même  , 
Tous  les  tréfors  de  l'Univers , 
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N'ont  de  valeur  que  par  l'objet  qu'on  aim^  , 
Que  par  la  main  dont  ils  nous  font  offerts  5 

Un  bou^u-t  qu'unit  un  brin  d'herbe  , 
Donné  par  toi,  flâctcniï  plus  mon  cœur, 
Il  ferait  un  don  plus  fuperbe  , 
Il  ferait  plus  pour  mon  bonheur.  . .  . 

Un  orage  annoncé  dès  le  commen- 
cement de  la  Pièce,  empêche  Jenny 
d'achever,  &  cite  aime  mieux  repren- 
dre le  refrein  de  (on  air,  que  de  dire 
à  quoi  elle  préfère  le  bouquet  quunlt 
le  brin  <t herbe  L'orage  augmente  & 
oblige  les  Acteurs  de  le  cacher  fous 
une  roche ,  ce  qui  finit  le  premier 
acte.  La  Symphonie  qui  exprime  par- 
faitement cet  orage  remplit  l'entr'acte 
&  fait  l'admiration  des  amateurs  de 
la  Mufique  Moderne. 

Le  Roi,  dont  le  cheval  eft  tombé 
mort  dans  la  Forêt ,  la  parcourt  à 
pied  ;  il  fe  plaint  du  malheur  qu'il  a 
d'être  mouillé  à  la  chafle ,  quoiqu'il 
ait  furchargé  la  terre  de  fes  Palais; 
ne  fâchant  où  palier  la  nuit ,  de  com- 
ment retrouver  fa  route  ;  il  efl:  ren- 
contré par  Richard ,  auquel  il  ne  fe 
fait  point  connaître  ,  &  ne  fe  donne 
que  pour  un  Seigneur  de  fa  Cour.  Ri- 
chard encore  fâché  contre  le  Milord  , 
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ne  peut  fe  refufer  quelques  épigram- 
mes  fur  les  Seigneurs ,  &  après  qu'il 
a  contenté  Ton  humeur,  il  offre  au  Roi 
de  le  conduire  chez  lui,  où  il  lui  pror 
pofe  un  mauvais  fouper ,  que  le  Roi 
accepte;  Richard  lui  donne  fon  bâton, 
il  lui  remet  fon  épée ,  fur  laquelle  il 
eft  tombé,  &  qui  eft  fauflee,  remar- 
que plus  digne  d'un  Bretteur  que  d'un 
?rlonarque,  &  il  fort,  dit-il,  fous  la 
conduite  de  fon  Connétable.  Pour  don- 
ner plus  de  vérité  à  cette  pointe,  il 
faudrait  qu'il  y  en  eût  en  Angleterre; 
mais  on  eft  pas  obligé  de  favoir  l'hi£ 
toire  pour  faire  un  Opéra- Comique. 
Au  troifieme  acle,  le  théâtre  repré- 
fente  l'intérieur  de  la  maifon  de  Ri- 
chard. Sa  Mère,  Jenny  &  Betfy  tra- 
vaillent &  chantent  en  l'attendant.  Il 
arrive  avec  le  Roi,  qui  enveloppé  dans 
une  redingote  ne  laifïe  voir  aucune 
marque  de  diftinclion.  Madame  Ri- 
chard ,  dont  le  caractère  eft  celui 
d'une  bonne  femme,  fans  éducation, 
vient  avertir  que  le  fouper  eft  prêt, 
&  avec  beaucoup  de  complimens  &: 
de  révérence ,  elle  invite  le  Roi  à 
palTer  dans  une  chambre  voifine  ;  il 
s*y  rend  ;  bien -tôt  le  vin  manque. 
Richard  court  à  la  cave  ;  mais  un  re-. 
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g^rd  de  Jenny  l'arrête  en  revenant, 
&  il  oublie  le  Roi  &  l'Univers.  Ce 
Prince  refté  féal  à  table  avec  Mada- 
me Richard,  qui  l'ennuie  fans  doute 
des  hiftoires  de  de'funt  fon  mari ,  la 
quitte  &  revient  fur  la  fcène ,  où  il 
trouve  Richard  avec  Jenny,  qui  eft 
toute  décontenancée  de  fe  voir  ainfï 
furprife;  Richard  invite  le  Roi  à  ren- 
trer; mais  ce  Prince  pour  la  commo- 
dité des  Spectateurs ,  dit  qu'il  aime 
mieux  refter  fur  la  fcène.  Alors  on 
apporte  des  fiéges ,  des  verres ,  &  Jen- 
ny, &  Richard,  &  le  Roi  même  boi- 
vent à  la  fanté  du  Roi.  Cette  fituation 
eft  vraiment  théâtrale  &  piquante  ; 
mais  ceux  qui  veulent  la  voir  traitée 
d'une  manière  intérelTante ,  doivent  la 
lire  dans  la  Partie  de  Chaffe  d'Henri 
IV  (1),  Comédie,  dont  le  fujet  eft 
le  même;  Cette  fcène  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  fentiment  ;  revenons  à 
celle  dont  nous  donnons  ici'  l'extrait. 
Betfy,  Richard  &  le  Pvoi  chantent 
tour  à  tour  des  couplets  fur  le  bon- 
heur de  la  vie  champêtre  ,  &  les  de- 
voirs d'un  Prince  ,  tirés  d'un  fragment 


(1)  Comédie  de  M.  Collé,  Lecteur  de  Coa 
A.  S.  Al.  le  Duc  d'Orléans. 
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d'Opéra;  la  petite  Betfy*  accourt  pour 
."■- rendre  à  fon  frère  que  fes  Gardes 
amènent  deux  homrr.es  qu'elle  prend 
pour  ces  voleurs,  &  dont  Jenny  re- 
connaît le  premier  pour  le  Milord  qui 
l'a  fait  enlever.  La  fcène  fe  trouve 
fpofée  de  façon  que  le  Roi  qui  eft 
reflc  alîis  fe  cache  facilement  derrière 
Richard  &  fa  Mère,  &  qu'il  peut  en- 
tendre fans  erre  vu  la  menace  que 
le  Milord  leur  fait  de  ne  leur  rendre 
qu'à  bonnes  en  feignes  Jenny  ,  ou'ii 
croit  encore  enfermée  dans  fon  Châ- 
teau. Alors  le  Roi  indigné  fe  levé, 
jette  le  Mitord  dans  ia  confufion  &: 
tous  les  autres  Acteurs  dans  l'étonné- 
aient  ;  Lurvrel  cherche  à  juitiher  fon 
crime  par  une  impoil- ire  ,  en  adorant 
le  Roi  que  Jenny  eft  une  orpheline 
qu'il  a  priiè  fous  fa  protection ,  parce 
que  Richard  voulait  l'e'pou'èr  malgré 
elle;  mais  l'apparition  (usité  de  Jï 
ny  le  confond  ;  &  le  Roi  le  punit  en 
l'exilant  ;  ce  Prince   éq  ri- 

peu  le  Richard  en  l'ennobliffioit'a  dé- 
don  ;  enny  en  p.i  dot ,  & 
comble  de  biens  ces  honn 
qui  zpù  :  (à 
ié,  finiflent  la  Pièce  par  un 
idevilte  qui  n'eft  pas  ce  qu'il  y  a 
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de  meilleur,    &   dont  le  refrein  efl, 
il  neft  quun  pas  du  mal  au  bien. 

Cette  Pièce  ne  reçut  d'abord  qu'un 
accueil  très-  équivoque,  parce  que  la  ma- 
nière dont  elle  eft  écrite  n'avait  pu  lui 
concilier  le  fufïra^e  des  perfonnes  de 
goût;  mais  comme  il  n'eft  qu'un  pas  du 
mal  au  bien,  en  l'examinant  de  plus  près, 
on  lui  a  rendu  la  juftice  qu'elle  méri- 
tait ,  on  a  fenti  le  prix  d'une  action 
théâtrale  bien  conduite,  bien  dénouée 
&  remplie  de  détails  fouvent  heureux 
&  toujours  naturels;  en  faveur  de  tant 
de  bonnes  qualités  ,  on  a  fait  grâce 
aux  défauts  de  la  d  ction,  qui  ont  en- 
fuite  difparu  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre  des  Spectateurs  par  l'illufion 
que  le  jeu  des  Acleurs  &  les  grâces 
de  leur  chant  on  fut  y  répandre.  Ce 
ferait  ici  l'occafïon  de  placer  l'éloge 
du  Muficjen  ,  dort  les  airs  charmans 
ont  donné  la  vie  à  cette  Pièce,  fi  la 
reconnaiiTance  de  l'Auteur  des  paroles 
ne  nous  avait  provenu,  en  avouant 
dans  fa  Piéface,  que  c'e^t  à  lui  qu'il 
efl:  redevable  du  facccs.  A  qui  que 
l'on  doive  l'attribuer,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'on  n'en  a  jamais  vu  de 
pareil  fur  aucun  théâtre.  Elle  a  eu  plus 
de   deux  cens  repréfencations,  &  Iej 
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Rirent  qu'elle  a  valu  plus 
•   !<    francs  à  Meflîeun 

a  eft  c'eft  un 
i  que  ies  chefs  -  d'oeuvres  de 
Molière ,  de  Corneille  ,  de  Racine  , 
de  Crébiilon,  de  M.  de  Voltaire,  & 
des  plus  grands  Hommes  n'ont  jamais 
procuré  à  leurs  Auteurs;  mais  nous 
favoris  que  le  foeme  de  Milton  n'a 
été  vendu  que  cent  écus,  &  que  le 
chef-d'œuvre  du  divin  lîomere  lui  a 
à  peine  fourni  dequoi  fubfîfter.  Il  ne 
refte  plus  qu'à  inviter  l'Auteur  de  cette 
Pièce  à  écrire  avec  plus  de  foin  ,  ce 
qui  ne  lui  fera  pas  difficile ,  puifqiwV 
nefl  quun  pas  du  mal  au  bien* 
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LE  GUY  DE  CHÊNE. 

Comédie  en   un  acie  _,    en  vers    libres  ^ 
mêlée  d'Ariettes  ^  26  Janvier  1 7 6 j* 

(1) 
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A  ce,  vieille  Bergère,  aime  inu- 
tilement Zeli,  jeune  Berger,  &  fe 
plaint  que  fes  charmes  l'ont  quittée 
avant  le  defir  de  plaire  ;  l'arrivée  de 
Zeli  augmente  fon  trouble ,  &  elle 
s'éloigne  pour  le  cacher,  parce  qu'elle 
craint  qu'il  ne  lui  faite  l'affront  de  n'en 
pas  profiter.  Zeli  aceufe  Tyamie  d'in- 
différence, parce  qu'il  ne  la  trouve  pas 
au  rendez-vous  où  fans  doute  elle  a 
coutume  de  le  devancer  ;  il  croit  la 
voir  venir,  mais  ce  n'efl  que  Macé, 
Il  dit: 

Je  la  trouve  fans  cefle  > 

Cette  vieille  Bergère  a  toujours  la  fureur 
D'aimer  quelqu'un  t  c'eû  mon  tour ,  par  maïq 
heur» 


(1)  Le  théâtre  repréfente  une  Forêt ,  à  tra- 
vers laquelle  on  entrevoit  les  Cabannes  d: un- 
Hameau  voifm, 
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M  A  C  É ,  faifant  l'étonnée. 

Incor  Zéli  i  je  crains  Fort  qu'on  ne  glofe, 
Cela  fent  trop  fj.n  rendez-vous  ; 
Le  hafard  fait  de  plaifans  coups  ï 

Z  É  L  I. 

Bon  le  hafard  !   il  n'en  efï  !a  caufe. 

Je  vous  rencontre  à  chaque  pas  ; 
Le  hafard  fai«  bien  quelq  le  ckofe  , 
Mais  il  ne  fe  repère  pas* 

Aï  A  C  É. 

Ah  !  le  fripon  ,  il  me  devine. 

Z  É  L  I. 

Tout  le  Village  aufïi  ;  vous  êtes  fi  peu  fine! 

MAC  É. 

L'amour  peut-il  relier  long  :ems  contraint  > 
Mais  qu'en  dit-il  ce  Village  î 

Z  É  L  I. 

Il   me  plaint. 

Macé   lui    demande,  s'il   n'ira  pas  , 
comme  les  aunes  Bergers,  chercher  en 
ce  jour,   qui  efr.  le  dernier  de  l'année  > 
le  Goy  facré  ,  ligne  del'abondanc: 
le  Ciel    promet   &  qui  fait  obteni 
premier  qui  l'a  trouvé,  la  main  de  la 
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plus  belle  Bergère.  Zéli  lui  répond 
qu'une  feule  a  droit  de  le  toucher ,  & 
ne  lui  cache  point  que  c'eftTyam.e  , 
ce  qui  fait,  avec  raifon  ,  entrer  la  vieille 
Bergère  dans  une  grande  colère.  Elle 
fort  en  le  menaçant  de  fe  vanger.  Tya- 
mie  arrive ,  &  Ta  préfence  le  dédom- 
mage de  tout  l'ennui  qu'il  vient  d'é- 
prouver. Il  craint  qu'elle  ne  Toit  dé- 
clarée la  plus  belle ,  &  par  conféquent 
le  prix  de  l'heureux  Berger ,  qui  le  pre- 
mier aura  trouvé  le  Guy.  La  modefte 
Tyamie  penfe  moins  avantageusement 
de  Tes  appas.  Le  grand  Druide  arrive 
avec  fa  fuite ,  &  juilifie  les  craintes  de 
Zéli,  en  fai  an:  proclamer  Tyamie  au 
fon  des  trompes  antiques.  Il  lui  apprend 
qu'elle  vient  d'être  choiile  à  la  plura- 
lité des  cœurs.  Les  deux  Amans  le  pre£ 
fent  en  vain  de  faire  tomber  fon  choix 
fur  une  autre  ,  il  leur  répond  qu'il  ne 
peut  rien  changer  aux  ordres  du  def- 
tin ,  &  il  fort  avec  fa  fuite.  Il  ne  relie 
à  Zéli,  d'autre  reflburce  que  d'aller 
trouver  le  premier  le  Guy  mylteYièux, 
d'où  çtépend  fon  bonheur  ;  mais  il  craint 
d'avoir  été  prévenu  par  les  autres  Ber-< 
gen:  :  heureu'ement  il  apperçoit  une 
grive  ,  cet  oneau  §ft  très-friand  de  la 
graine  du  Guy,  &  il  le  fait  dans  l'ef- 
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ce  qu'il  l'aidera  à  en  découvrir, 
arrive  &  apprend  à  Tyamie  , 
que  c'eft  elle  qu'il  l'a  fait  nommer  par 
le  Druide,  lie  but  qu'elle  fe  propofe 
eft  trop  clair  pour  avoir  befoin  d'en 
rendre  compte;  mais  Tyamie  lui  rend 
rufe  pour  rufe,  &  lui  dit  que  le  Berger 
qui  eft  l'objet  de  leur  empreffement, 
voyant  la  Fête  avec  indifférence,  eft 
dans  les  champs  occupé  à  garder  Ton 
Troupeau.  Macé  profite  de  cette  né- 
gligence, &  elle  fort  pour  aller  faire 
hâter  les  autres  Bergers.  Tyamie  reftée 
feule,  invoque  ainfl  l'Amour. 

Amour,  Amour,  entends  ma  voix  ; 
A  mon  Berger  fois  favorable  ', 
Tu  le  dois,  il  eft  trop  aimable  » 
Pour  n'être  pas  heureux  au  boi$. 

ïais  voir  ton  flambeau  fur  le  Chêne  , 
Qù.  croît  ce  Rameau  defiré  , 
Que  par  ce  fanal  éclairé  , 
Zéli  le  découvre  fans  peine. 
Amour,  &c. 

Colas  arrive  à  la  tête  des  autres 
Habitans  du  Hameau,  &  préfente  une 
couronne  à  Tyamie  r  qui  cherche  à  L'a,- 


du  Théâtre  Italien,  497 

muferpar  toutes  fortes  de  ftratagémes. 
Macé  furvient  &  fait  voir  qu'elle  fe 
mocque  de  lui.  Il  fe  difpofe  à  réparer 
le  tems  qu'il  a  perdu,  mais  trop  tard. 
Zéli  revient  &  leur  apprend  qu'il  a 
trouvé  le  Guy.  Macé  outrée  de  défef- 
poir ,  s'en  prend  à  Colas  de  la  perte 
de  Zéli,  &  le  menace  de  l'étrangler 
s'il  ne  veut  au  moins  la  réparer  en 
l'époufant.  Les  Amans  ibnt  unis  dans 
la  cérémonie  qui  termine  la  Pièce. 

Le  théâtre  repréfente  l'endroit  le 
plus  épais  de  la  Foret.  Au  milieu  pa- 
raît le  Chêne ,  fur  lequel  on  doit  cou- 
per le  Guy  facré.  Au  pied  eft  un  petit 
Autel  de  gazon  que  les  Druides  en- 
tourent après  y  avoir  dépofé  la  ferpe 
d'or  &  le  voile  qui  doit  recevoir  le 
Guy.  Quatre  Druides  l'étendent  àeC- 
fous  le  Chêne  ,  le  grand  Druide  l'abat 
d'un  feul  coup  ,  il  tombe  dans  le  voile, 
&  après  qu'il  eft  defeendu  de  l'Autel , 
il  le  prend  &  le  montre  au  Peuple, 
comme  le  garant  du  bonheur  qu'il  lui 
annonce  pour  cette  année.  Il  l'invite  à 
fe  réjouir ,  &  le  Peuple  montre  fon  al- 
légrefTe  par  des  danfes  vives  &  légères. 

Cette  Pièce  fut  afTez  bien  reçue  du 
Public,  .Les  paroles  font  de  M.  de  Jun- 
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quieres  fils,  de  la  mufîque  de  M.  h 
Ruette  ;  l'un  &  l'autre  font  agréables , 
mais  le  fujet  était  plus  propre  à  faire 
un  Ballet  pafloral  qu'un  Opéra-Comi- 
que. Aufîî  n'eut-il  que  douze  repréfen- 
tations ,  &  n'a  point  été  fuivi  loilqu'on 
a  voulu  le  reprendre. 


L'AMOUR  PATERNEL. 

Comédie  en  trois   actes  en  prefe  j 
4  Février  iyô 3 .  (1) 

x\.klf.quint.,  ouvre  la  feene  avec 
Scapin,  qu'il  félicite  fur  fon  retour  de 
Venife,  où  il  était  allé  par  ordre  du 
Seigneur  Stefaneilo,  pour  amener  Pan- 
talon fon  frère,  avec  fes  deux  filles, 
Clarice  &  Angélique.  Il  lui  apprend 
que  Pantalon  fans  fortune,  ne  fubfifte 
que  des  fecours  de  fon  frère,  &  qu'il 
les  employé  ,  la  plus  grande  partie  ,  à 
l'éducation  de  fes  deux  filles ,  qui  en 
ont  fi  heureufement  profité,  qu'elles 
font  devenues   célèbres  ,  la  première 


(1)  La  fcène  efl:  à  Paris,  dans  urc  Salle  de 
Compagnie  de  la  Maifon  de  Camille. 
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dans  les  Baltes- Lettres,  la  féconda 
dans  la  Mufique.  Arlequin  obferve  que 
Stefancllo  étant  mort,  Pantalon  no- 
tait plus  dans  le  cas  de  venir  à  Paris. 
Scapin  répond  que  Pantalon  étant  déjà 
à  Lyon,  quand  il  avait  appris  la  mort 
de  Ion  frère,  il  s'était  déterminé  à 
continuer  fon  voyage  par  l'efpérance 
d'hériter  des  biens  de  Stefanello  ;  mais 
qu'arrivé  à  Paris ,  il  avait  découvert 
qu'il  n'avait  aucun  droit  à  la  fuccef- 
fion,  au  moyen  de  quoi  il  fe  trouvait 
dc.ns  la  plus  grande  détrefTe.  Arlequin 
dit  à  cela  que  Pantalon  devrait  s'en 
retourner  à  Venife;  Scapin  lui  répli- 
que qu'il  s'en  ferait  déjà  retourné ,  Il 
Camille  ne  leut  retenu  auprès  d'elle 
par  fes  bonnes  façons.  Arlequin  ne  fa- 
vait  rien  de  tout  cela  ,  parce  qu'il  était 
à  la  campagne  depuis  fix  femaines  ; 
il  fe  plaint  que  Camille  ,  qu'il  doit 
époufer  inceffamment,  dépenfe  ainfî 
tout  fon  bien  à  recevoir  &  nourrir 
la  famille  de  Pantalon  ;  elle  vient  & 
lui  marque  la  joie  qu'elle  a  de  fon 
retour  ;  mais  il  la  querelle  fur  fa  pro- 
fufion  ;  &  lorfqu'elle  a  congédié  Sca- 
pin ,  qui  eft  auiîî  amoureux  d'elle  ,  elle 
repréfente  à  Arlequin  que  c'eft  par 
rèconnaifTançe ,  par   honneur    &  par 


SOO  Hijlolre 

équité,  qu'elle  s'en:  crue  obligée  de 
fecourir  la  famille,  du  Seigneur  Stefa- 
nello,  de  qui  ils  tiennent  tout  le  bien 
qu'ils  pofTédent.  Arlequin  s'appaife  fur 
le  pane,  mais  il  ne  veut  pas  entendre 
raifon  fur  l'avenir,  &  prétend  que  fes 
nouveaux  Hôtes  foient  congédiés  fous 
vingt-quatre  heures.  Il  fort,  Camille 
qui  l'aime  éperdûment  n'ofe  lui  dé- 
plaire, &  quoi  qu'il  puifie  en  coûter  à 
la  bonté  de  fon  cœur  ,  elle  fe  réfouc 
à  apprendre  à  Pantalon  la  cruelle  né- 
cefiité  où  elle  fe  trouve  réduite.  Ce- 
lui-ci lui  répond  que  fon  deflèin  efr.  de 
retourner  à  Vernie*  &  qu'il  a  donné 
ordre  de  vendre  le  peu  de  bien  qui  lui 
reftait  pour  fournir  aux  frais  de  fon 
voyage  ;  mais  qu'il  n'en  doit  recevoir 
le  prix  que  dans  quelques  mois  ;  ce- 
pendant pour  ne  lui  point  caufer  de 
peine  il  lui  promet  de  faire  vendre 
fur  le  champ  tout  ce  qu'il  pofféde  , 
jufqu'aux  livres  de  fa  fille  ;  Camille 
touchée  de  cette  extrémité  ,  ne  veut 
plus  confentir  à  fon  départ  ,  &  efpere 
faire  entendre  raifon  à  Arlequin.  Pan- 
talon ne  peut  s'empêcher  de  verfer 
des  larmes  de  joie;  il  s'exprime  de  la 
manière  la  plus  touchante  avec  Cla- 
rice  qui  fument,    Il  lui   demande  fi 
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elle  ne  confentirait  pas  à  donner  la 
main  à  quelque  honnête  Gentilhom- 
me qui  la  rechercherait  ;  Clarice  n'en 
eft  point  éloignée  ,  &:  il  profite  de  cette 
occafion  pour  faire  connaître  aux  Spec- 
tateurs le  caractère  des  autres  Adeurs. 
Elle  trouve  que  Celio  eft  en  général 
un  aimable  homme;  mais  qu'il  eft  trop 
libre,  8c  d'une  franchife  trop  indif- 
crette  &  trop  hardie  ;  que  Silvio  a 
l'efprit  plus  mûr  &  mieux  réglé  ;  mais 
cju'il  eft  trop  férieux  ;  que  Florinde 
n'eft  pas  fans  mérite  ;  mais  qu'il  eft 
trop  préfomptueux  ;  &  Pétrone  trop 
ignorant.  Arlequin  vient  les  interrom- 
pre &  prédire  à  Clarice  qu'elle  ne  rece- 
vra aucun  accueil  en  France,  parce 
qu'elle  ne  connaît  pas  le  goût  de  la 
Nation. 

CLARICE. 

Vous  avez  beau  dire,  vous  ne  mu- 
terez pas  l'efpérance.  Je  ne  fuis  pas 
venue  ici  de  mon  chef;  c'eft  mon  père 
qui  m'y  a  conduite ,  &"  j'y  fuis  venue 
avec  le  plus  grand  plaifir ,  poar  voir  &: 
admirer  la  plus  belle  Capitale  de  l'Uni- 
vers. Depuis  le  peu  de  tems  que  j'y 
fuis ,  j'ai  reçu  tant  de  politefTes ,  que 
je  fuis  on  ne  peut  pas  plus  fatisfaite  d'y 
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être  venue.  La  galanterie  Françaîfe  eft 
connue  &  admirée  par  tout.  J'en  vois 
encore  bien  plus  que  Ton  ne  m'en  avait 
dit.  Si  mes  faibles  talens  ne  peuvent 
m'acquérir  quelque  eftime,  on  ne  peut 
blâmer  ma  bonne  volonté;  &  jefuisper- 
fuadée,  o ui,  très  perfuadée  que  l'on  aura 
au  moins  de  l'indulgence  pour  moi. 

Après  avoir  par  cet  éloge  adroit, 
captivé  la  bienveillance  du  public, 
elle  fort,  &  Pantalon  confulte  enfuite 
fa  fille  Angélique  iur  la  Mufique  Fran- 
çaife;  celle-ci  lui  répond  avec  beau- 
coup de  vénération ,  qu'il  faut  pour 
bien  goûter  une  chofe,  y  avoir  les 
oreilles  accoutumées.  Le  beau  &  le  bon 
ne  fe  connailTant  bien  que  par  compa- 
ralfon;  fr  l'on  compare  fans  pallion , 
on  trouve  le  bon  par-tout  ;  fi  au  con- 
traire l'efpi  it  eft  prévenu ,  on  trouve 
par-tout  l'ennui.  Pantalon  continue  de 
louer  fa  fille;  il  fait  enfuite  connaître 
fon  goût  particulier  pour  laMufique, 
dont  il  parle  en  homme  qui  n'en  a  au- 
cune connailTance.  On  voit  en  lui  le 
caractère  d'un  père  rempli  de  l'amour 
le  plus  vif  pour  fes  enfans ,  &  dont  les 
tranfports  de  tendrefle  dégénèrent  mê- 
me dans  une  efpece  de  folie  11  prie 
Angélique    de    le   confoler    par    und 
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Ariette.  Elle  eft  fur  le  point  de  le  fa- 
tisfaire  ,  quand  Arlequin  paraît  &  leur 
apprend  qu'il  vient  de  retenir  pour  eux 
trois  places  au  Coche.  Pantalon  fe  fâ- 
che, &  ne  pouvant  plus  foutenir  les 
infultes  d'Arlequin,  il  fort  &  termine 
le  premier  acte. 

Camille  prie  Scapin  de  l'aider  à  ar- 
ranger la  Salle  de  Compagnie,  où  elle 
lui  fait  apporter  une  table,  des  fiéges, 
&  une  épinette  ,  ce  qu'il  fait  avec  afTez 
de  docilité  ,  par  l'amour  qu'il  lui  porte- 
Arlequin  les  trouve  enfemble,  en  con- 
çoit delà  jaloufie,  exige  qu'elle  congé- 
die l'A  flemblée  qui  doit  venir;  mais 
comme  elle  ne  peut  y  confentir,  il  fe 
met  dans  une  colère  arfreufe  &  la  quitte; 
nouveau  fujet  d'affliction  pour  cette 
fille  honnête  ,  qui  ne  peut  fe  réfoudre  à 
renoncer  à  l'amour  qu'elle  a  pour  Ar- 
lequin, n'y  à  la  compafîion  qu'elle  ref- 
fent  pour  Pantalon  &  fa  famille.  Célio 
arrive  &  lui  fait  connaître  qu'il  eft 
amoureux  de  Clarice ,  &  qu'il  réferve 
Angélique  pour  fon  ami  Silvio ,  qui  a 
comme  elle  le  goût  de  la  Mufique.  Ca- 
mille qui  regarde  ces  deux  partis  com- 
me très-avantageux  pour  les  filles  de 
Pantalon,  leur  fait  beaucoup  d'accueil. 
Elles  arrivent  l'une  après  l'autre  ;  leur 
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perdes  fuit,  la  converfation  commen- 
ce ,  &  l'on  annonce  Pétrone  &  Florin- 
de;  deux  autres  Gentilshommes  Ita- 
liens qui  prennent  place.  Pantalon  or- 
donne à  Clarice  de  lire  le  Sonnet  qu'elle 
a  compofé  le  matin  ,  il  eft  intitulé  :  le 
*affagz  des  Sciences  d'un  pays  à  un  autre , 
en  voici  la  traduction  en  vers  blancs  (i). 

Autrefois  fur  les  bords  du  Nil  &  de  l'Euphrate, 
Minerve  répandit  les  fruits  de  la  Science; 
Mais  franchi/Tant  bientôt  l'immenfité  des  Mers, 
L'arbre    fécond   des  Arts  fat  planté   dans  la 
Grèce. 

Cette  Rome  jaloufe,  &  dont  toute  la  gloire 
Fut  de  donner  des  fers   à   cent  Peuples    dé- 
truits , 
Ne  put  loin  de  fes  murs  écarter  l'ignorance  , 
Qu'en  y  faifant  entrer  les  talens  de  la  Grèce. 

L'Europe  dans  la  fuite  aux  Barbares  livrée , 
Des  beaux  Arts  oubliés  avait  perdu  les  traces, 
L'Italien  favant  en  ranima  l'éclat. 

Prodigue  de  fes  dons,  la  favante  DéefTe 

Se  fixant  aujourd'hui  dans  TEmpite  des  Lys , 


(i)  Les  règles  du  Sonnet  Italien  font  les 
mêmes  que  celles  du  Sonnet  Français,  excepté 
que  les  vers  font  de  onze  fillabes. 

Réunit 
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ftcunit  dans  Paris ,   Rome  ,  Athene  «Se  Mera- 
phi  s. 

Angélique  à  Ton  tour  chante  une 
Cantate  qui  a  pour  titre  ,  k  Poète  lti- 
iictiy  qui  demande  à  Apollon  la  grâce 
de  ne  point  échouer  à  Paris,  chantée 
par  M<*e.  Vezian  ;  elle  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  le  plus  grand  plalfir.  Le 
Signor  Florindo  qui  ne  veut  pas  de- 
meurer en  refte ,  fait  aufli  la  lecture  d'un 
Madrigal  qui  a  pour  titre ,  VElo^e  de 
la  Cire  £EJ pagne;  il  eit  auiii  ridicule 
que  le  titre  peut  le  promettre ,  &  toute 
rAtfemblée  l'applaudit  beaucoup  pair 
dérifion.  Arlequin  vient  interrompre 
ces  éloges  ironiques ,  en  difant  qu'il  a, 
aulli  fait  une  chanfon  ;  c'efl:  fon  con- 
trat de  mariage  qu'il  tire  de  fa  poche 
&  qu'il  déchire.  Cette  violence  fépare 
l'Affemblée,  &  Camille  s'afflige  de 
nouveau  de  la  trille  fituation  à  laquelle 
elle  fe  voit  réduite. 

Les  quatre  Italiens  ramènent  Arle- 
quin chez  Camille ,  ainfi  qu'ils  fe  l'é- 
taient propofés.  L'Amour  réconcilie 
ces  deux  Amans,  qui  n'oublient  pis  de 
faire  toutes  les  petites  cérémonies  que 
l'amour  propre  infpire  dans  ces  racom- 
modemens ,  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
Tome   FL  Y 
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faire  le  premier  pas  ;  enfin  tout  fe  par- 
donne, &  Arlequin  promet  d'époufer 
Camille ,  fitôt  que  Pantalon  fera  forti 
de  la  maifon.  Cette  condition  renou- 
velle tous  Tes  chagrins ,  &  Pantalon  re- 
vient avec  fes  filles  lui  apprendre  qu'il 
a  pris  fon  parti  ;  à  quoi  Camille  répond 
qu'elle  n'aurait  jamais  eu  la  force  de  le 
lui  dire,  mais  que  chaque  moment  qu'il 
paierait  chez  elle,  ferait  pour  elle  un 
nouveau  fupplice.  Alors  les  quatre  Gen- 
tilshommes veulent  engager  Camille 
à  montrer  plus  de  courage  &  à  ne  pas 
démentir  fes  bontés  pour  Pantalon  & 
fa  famille;  mais  cette  fille  prenant  Un 
ton  ferme  &  pathétique,  leur  répond 
ainfi.  Dites-moi  un  peu ,  Meilleurs,  vous 
qui  me  parlez  en  faveur  de  Pantalon  de 
de  fa  famille  ,  vous  qui  avez  tant  de  pi- 
tié pour  fes  filles,  n'avez-vous  que  des 
paroles  inutiles  &  de  vains  confeils  à 
leur  donner  ?  Si  vous  avez  tant  de 
compafîîon ,  que  ne  recherchez-vous 
à  leur  en  faire  reflentir  les  effets  ?  Eft- 
ce  que  ces  Demoifelles  n'ont  pas  affez 
de  mérite  pour  vous  y  engager  ?  Mais 
tenez,  voici  le  moyen  de  les  fecourir, 
&  de  leur  rendre  juftice  ;  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  de  l'amour  pour  elles , 
n'ont  qu'à  les  époufer.  Ceux  qui  s'en 
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tiennent  à  l'eftime  ,  n'onc  qu'à  les  ai- 
der à  s'établir.  Vous  le  pouvez  ,  MeX- 
fieurs  ,  &  vous  le  devez.  Ce  fera- là  la 
véritable  pitié,  le  véritable  héroïfme, 
la  vraie  gloire,  &  non  dimplorer  les 
fecours  d'une  pauvre  fille  comme  moi, 
qui  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu ,  &  qui 
ai  été  jufqu'à  facrifier  les  intérêts  de 
mon  cœur  &  ma  propre  tranquillité. 

Pantalon  ne  fe  pofïede  pas  de  joie, 
il  fait  l'éloge  de  Camille  ,  il  dit  qu'elle 
parle  fi  bien  ,  qu'il  faut  que  Clarice  lut 
ait  donné  des  leçons.  Célio  fe  fent  pé- 
nétré, &  ne  fait  que  réfouc're.  Clarice 
&  Angélique  fe  plaignent  entr'eîles  de 
leur  deiUnée.  Florindo  attendri  par  le 
difcours  de  Camille,  s'offre  d'époufer 
Angélique.  Il  invite  en  même  tems  An- 
gélique à  s'expliquer  •&  à  déclarer  ce- 
lui qu'elle  préfère  ;  mais  elle  s'en  rap- 
porte modeftement  à  fon  père.  Panta- 
lon dit  qu'il  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  la  contenter,  mais  qu'il  ne  veut 
point  faire  tort  à  Clarice  qui  efl:  l'aî- 
née. Florindo  alors  s'offre  de  l'épou- 
fer,  en  difant  qu'il  lai  eft  égal  d'épou- 
fer l'une  ou  l'autre.  Célio  pour  ne  pas 
voir  Clarice  facrifiée  à  une  femblable 
union  ,  déclare   fon   amour  pour  elle. 

Yij 
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Florindo   fe   tourne   vers  Angélique;* 

pour  la  prier  de  fe  déclarer. 

Elle  annonce  que  fi  Ton  père  le  trouve 
bon,  elle  choifira  Silvio.  Pantalon  y 
confent.  Florindo  dit  alors  que  de  tou- 
tes façons  il  ne  peut  que  fe  féliciter 
d'avoir  porté  les  efprits  à  Phéroïfme 
&  à  la  gloire.  Il  demande  à  Pétrone 
fon  approbation  ,  &  Pétrone  la  lui  don- 
ne. Pantalon  donne  l'eflbr  à  fa  joie  ;  il 
vante  fon  bonheur ,  &  en  donne  tout 
l'honneur  à  Camille  ,  qui  témoigne  de 
fon  côté  combien  elle  y  eft  fenfible. 

Arlequin  qui  eft  inftruit  de  tout ,  fe 
réjouit  avec  Pantalon  &  avec  fes  filles, 
de  leur  bonne  fortune.  Il  offre  avec 
tranfport  fa  main  à  Camille ,  qui  l'ac- 
cepte avec  vivacité  &  fur-le-champ. 
Pantalon  termine  la  Pièce  en  difant 
que  le  fort  de  fes  chères  filles  le  fait 
jouir  du  plus  grand  bonheur ,  & 
n'y  a  pas  dans  la  nature,  d'amour  plus 
fublime  &  plus  délicieux  que  l'amour 
paternel. 

Cette  Pièce  eft  la  première  que  M. 
Goldoni  ait  donné  fur  le  Théâtre  Ita- 
lien ,  depuis  fon  arrivés  à  Paris ,  où  les 
Comédiens  toujours  attentifs  à  nu' 
l'attention  du  Public  ,   lavaient  .. 


du  Théâtre  Italien,  j'Op 

pour  remettre  en  vigueur  leur  Scène 
Italienne  qui  commençait  à  être  négli- 
gée. Cet  illuflre  Auteur  femblait  y 
avoir  ramené  les  Spectateurs  pendant 
quelque  tems  ,  par  plufieurs  Pièces 
que  les  Connaiffeurs  ont  avec  raifon 
regardé  comme  des  chefs  -  d'œuvres  ; 
mais  le  Public  livré  à  un  goût  frivole  , 
les  abandonna  bientôt  ;  ce  qui  ne 
prouve  pas  plus  contre  le  mérite  de 
M.  Goldoni ,  que  contre  les  chefs-d'ceu- 
vres  de  Molière  &  de  Corneille ,  qui 
ne  font  pas  moins  abandonnés.  Il  me 
faudrait  une  connaifTance  plus  parfaite 
de  la  langue  Italienne,  &  des  connais 
fances  plus  étendues  pour  pouvoir  ren- 
dre à  fon  talent  toute  la  juftice  qui  lui 
eft  due.  Ne  pouvant  donc  apprécier 
fes  ouvrages  ,  il  me  relie  à  faire  con- 
naître fa  modeftie  qu'il  a  11  bien  mon- 
trée dans  la  lettre  fuivame  adreflee  à 
M.  de  Meflé. 


»J 
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LETTRE  DE  M.  GOLDONI. 

Me  voici ,  Monfîeur,  à  la  veille  de 
faire  repréfenter  à  Paris  la  première 
Comédie  que  j'y  ai  faite.  La  chofe  du 
monde  qui  me  flattait  le  plus,  tant  que 
je  ne  i'ai  vue  que  dans  l'éloignement , 
me  fait  trembler  maintenant  que  je  fuis 
au  moment  d'en  jouir.  Vous  favez  , 
Monfieur,  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
réullîr  dans  les  ouvrages  Dramatiques, 
vous  qui  êtes  un  fi  bon  connaifTeur  du 
théâtre  >  vous  qui  l'aimez  &  le  fréquen- 
tez. Mes  faibles  talens  &  les  circonf- 
tances  où  je  me  trouve  ,  rendent  la 
chofe  encore  plus  difficile  pour  moi 
que  pour  tout  autre.  Je  conviens  d'a- 
voir eu  quelque  fuccès  en  Italie.  On 
m'y  a  fait  fans  doute  plus  d'honneur 
«que  je  n'en  méritais  ;  mais  il  faut  l'at- 
tribuer à  l'état  miférable  où  languif- 
faient  les  théâtres  de  mon  pays.  On  a 
cru  devoir  me  tenir  un  grand  compte 
du  peu  que  j'ai  fait  pour  les  relever, 
Aujourd'hui  je  fuis  à  Paris,  où  le  cé- 
lèbre Molière  a  laifle  les  femences  de 
la  vraie  Comédie ,  &  où  tant  de  génies 
heureux  l'ont  cultivée  &  embellie.  Un 
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Peuple  auflî  éclaire  que  les  Français , 
&  dont  les  lumières  naturelles  font  en- 
core augmentées  par  l'éducation  ;  un 
Peuple  accoutumé  aux  représentations 
des  Pièces  les  plus  fublimes  &  les  mieux 
conduites ,  n'aura  pas  pour  moi  l'in- 
dulgence de  la  partialité  de  mes  chari- 
tables Compatriotes.  Ceft  ce  qui  caufe 
mes  craintes  ,  c'efl  ce  qui  empoifonae 
ma  joie  &  altère  mon  bonheur.  Mais 
toutes  mes  réflexions  font  inutiles  à 
présent,  je  me  fuis  laiOe  flatter  par 
l'efpérance ,  j'ai  cédé  à  une  invitation 
prenante  &  dorieufe.  L'amour  propre 
m'a  confeillé  &  m'a  conduit  ici.  Je  me 
fuis  chargé  d'une  entreprife  difficile, 
il  faut  donc  la  remplir  comme  je  pour- 
rai. 

Outre  les  défavantages  de  mon  peu 
de  talent ,  j'ai  encore  contre  moi  une 
langue  étrangère.  Je  ne  fais  point  ab- 
folument  écrire  en  Français,  &  quand 
je  le  faurais,  il  faut  que  j'écrive  pour  des 
Acteurs  Italiens.  Le  plus  grand  hon- 
neur qu'ait  jamais  eu  la  Comédie  Ita- 
lienne, effc  fans  contredit  d'avoir  été 
reçue  en  France ,  d'y  être  foutenue  & 
protégée  par  le  plus  grand  Roi  du  mon- 
de ,  &  d'y  être  accueillie  par  la  Nation 
de  l'Europe  la  plus  cultivée.  Je  trouve 

Y  iv 


5  i2  Hiftôirt 

néanmoins  que  les  Comédies  Italiennes 
cjui  on:  été  repréfentées  à  Paris  jufqu'à 
préfent ,  n'ont  été  que  des  Pièces  bouf- 
fonnes qui  ont  eu  Ieurfuccès  à  l'habile- 
té des  Acteurs  à  mafques.  Je  fuis  apu- 
rement un  des  premiers  admirateurs  de 
ces  fortes  de  perfonnages  &  des  Ac- 
teurs qui  les  jouent ,  &  je  ne  puis  faire 
trop  d  éloges  du  génie  &  delapréfence 
d'efprit  de  nos  Acteurs ,  qui  par  Tare 
difficile  qu'ils  ont  de  parler  à  l'im- 
promptu, méritent  d'être  diftingués  des 
Acteurs  des  autres  Nations.  J'ajoute 
même  que  ce  talent  qui  n'appartient 
qu'à  nous,  eft  trop  beau  pour  le  laif- 
fer  périr.  Mais ,  Monfleur ,  je  fuis  dans 
l'ufage  de  compofer  différemment  mes 
Comédies  ,  &  j'ai  fuivi  tant  que  j'ai  pu 
les  traces  des  meilleurs  Maîtres.  Quoi- 
que je  fâche  bien  que  j'aye  peu  pro- 
fité de  leurs  leçons,  je  ne  puis  me  dé- 
tacher de  mon  fyftéme.  Je  donnerai 
par  la  fuite,  fi  on  le  veut,  des  Pièces 
à  Canevas  ;  mais  ce  fera  malgré  moi 

6  par  pure  complaifance.  Quant  à  pré- 
fent &  pour  la  première  Comédie  que 
je  donne  au  Public ,  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage ce  le  faire. 

L'intérêt  que  vous  avez  la  bonté  de 
prendre  à  ma  réputation,  vous  a  en- 
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gagé,  Monfieur,  à  nie  faire  une  heu- 
reufe  observation.  Vous  m'avez  fait 
confidérer  qu'une  Comédie  entière- 
ment écrite  en  Italien  ,  ne  ferait  point 
univerfeîlerTient  entendue  à  Paris.  Votre 
réfluxion  eft  très-jufte.  Plufïeurs  Fran- 
ce ,  il  eft  vrai ,  entendent  l'Italien  , 
mais  ce  n'efl  pas  le  plus  grand  nombre, 
&  tous  ceux  qui  vont  à  un  Spectacle  , 
ont  raifon  de  vouloir  l'entendre  Je  fais 
bien  que  l'efprit  Français  a  tant  ce  vi- 
vacité &  d'aptitude,  qu'il  faut  peu  de 
chofe  pour  lui  faire  comprendre  le  fens 
d'un  ouvrage  ;  aulTi ,  fans  la  confiance 
que  j'ai  eue  dans  le  génie  de  votre 
Nation,  ou  je  n'aurais  rien  compofé, 
ou  j'aurais  fait  imprimer  ma  P'ece  avec 
la  traduction  Françaife.  Mais  d'un  coté 
c'aurait  été  manquer  à  mes  engagemens; 
de  l'autre  ,  ç/aurait  été  montrer  trop  de 
préiomption.  J'ai  pris  un  milieu  dans 
ces  deux  partis.  Je  fais  un  extrait  de 
ma  Comédie  ,  &  j'y  ai  rendu  compte  , 
fcène  par  fcène  ,  de  tout  ce  qui  fe  fait 
dan:  (a  Pièce.  J'ai  réiolu  de  faire  met- 
tre cet  extrait  en  Français  ,  &  de  le 
faire  imprimer.  Je  fuis  bien  perfuadé 
que  cet  extrait ,  quelque  fommaire  qu'il 
foit  3   fuffira  aux  Spectateurs  pour  leur 

Yv 
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comprendre  le  dialogue,  I'inté- 
rêt  &  rintriarue. 


LE  BON  SEIGNEUR. 

Corné  Me  en  un  aie  >    en  profe  _,  mêlés 
<£ Ariettes  >  ip  Février  1763.  (1) 

J_j  E  Comte ,  Seigneur  du  Village  > 
ouvre  la  fcène  avec  Dubois,  Ton  Va- 
let ,  qui  lui  demande  s'il  compte  re£ 
ter  lonr-tems,  &  s'il  doit  faire  ouvrir 
un  grand  coffre  plein  de  livres  de  Mo- 
rale qu'il  a  fait  apporter. 

Le    COMTE. 

Dubois,  le  meilleur  livre  de  Morale 
eft  notre  cœur,  &  c'eft  celui  que  l'on 
confulte  le  moins  ;  j'ai  pafle  quatre  mois 
à  Paris  a  jouir  de  tout,  &  je  viens 
employer  ici  le  refte  de  Tannée  à  jouir 
de  moi-même, 


(1)  Le  théâtre  repréfentc  d'un  côté  des  Mai- 
sons rufticpes}  de  l'autre,  des  Bofquetsj  3: 
dans  le  fond  ,  une  Avenue  qui  conduit  à  un 

Château. 
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DUBOIS. 

On  m'avait  bien  dit ,  Monfieur,  que 
vous  étiez  un  Philofophe,  cependant 
je  n'en  voulais  rien  croire,  car  je  vous 
ai  toujours  vu  gai,  modefte,  fenfible 
êc  généreux. 

Le    C  O  M  T  E. 

A    I    R. 

Quand  Faufrere  Philofophie 
Sert  à  nous  endurcir  U  cœur , 
Ce  n'efr  qu'une  arïreife  manie 
,  Qui  de  nous  fait  fuir  le  bonheur; 
Prenons  l'humanité  pour  guide  , 
Par  nos  bienfaits  comptons  nos  jours  , 
Et  qu'après  la  parque  décide 
S'ils  doivent  être  longs  ou  courts. 

Dubois  infîfle,  &  lui  obferve  que 
négligeant  les  avantages  de  l'efprit,  de 
la^najfTance  &  de  la  fortune,  il  femble 
méprifer  Ton  avancement  &  fuir  le  bon- 
heur. 

Le     COMTE. 

Fuir  le  bonheur,  la  fortune  le  mon- 
tre ,  la  grandeur  l'annonce  ,  l'amour 
le  promet,  la  vertu  feule  le  donne: 
ce  n'eft  qu'en  fuivant  la  nature  qu'on 
peut  le  trouver. 

Yvj 
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Ici  chaque  inftant  voie  renaître 
Le  honneur  au  fein  du  plaifir, 
E:  i  je  cherche  à  le  connaître, 
Ce  n'eft  qùt  pour  mieux  en  jouir  $ 
Il  faut  avec  déiicatefTe  , 
Afin  d'aiguifer  le  defir, 
Paire  badiner  la  fagefTe  > 
Et  moralifer  le  plaifir. 

Le  Comte  continue  à  établir  fon 
caractère  bienfaifant,  par  fes  réponfes 
pleines  d'humanité.  Il  fe  retire  &  (e 
dérobe  pour  quelques  momens  à  l'em- 
preflement  de  fes  VafTaux,  qui  font 
entendre  par  leur  chants ,  la  joie  qu'ils 
refïèntent  de  fbn  arrivée,  &  qu'il  ne 
veut  pas  contraindre  par  fa  préfence. 

Le  Bailli  &  Thomas,  Fermier  du 
Château,  arrivent  à  la  tête  des  autres 
Payfans ,  &  après  avoir  épanché  leurs 
coeurs  fur  le  compte  d'un  f\  bon  Maître  x 
ils  projettent  de  deux  Fêtes  de  n'en 
faire  qu'une  ,  &  de  marier  Lubin  ,  ne- 
veu du  Bailli ,  à  une  des  nièces  de  Tho- 
mas, qui  commencent  à  devenir  gran- 
des, &  par  conféquent  difficiles  à  gar- 
der; 
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Ai  r. 

Une  fille  efi:  comme  une  plante , 
Quand  la  fjve  une  fois  fermente  , 
Le  plus  fur  eft  de  la  cueillir; 
Malgré  vos  foins  &  votre  peine  , 
Drès  qu'elle  commence  à  fleurir  , 
Aile  monte  bien-tôt  en  graine. 

Les  conditions  font  acceptées  de 
part  &:  d'autre  &  le  mariage  eft  con- 
clu. Le  Bailli  fort  pour  aller  difpofer 
fon  neveu  à  cet  arrangement,  &  Tho- 
mas en  fait  part  à  Lifette.,  l'une  de 
fes  nièces  &.  fa  filleule ,  pour  laquelle 
il  a  le  plus  de  prédilection.  Elle  y 
confent  d'autant  pîus  volontiers  que 
Lubin  eft  un  fort  joli  garçon  ,  &  le 
feul  que  h  Milice  ait  laiiTé  dans  le 
Village;  mais  Nanetre  qui  furvient  fans 
être  vue,  écoute  tout  cet  arrangement 
&  fe  promet  bien  de  ne  fe  pas  laiffer 
priver  ainfi  de  fon  droit  d'ainefle.  Tho- 
mas fort,  afin  de  préparer  le  feftin  & 
de  faire  avertir  Colette,  la  plus  jeune 
de  fes  nièces ,  de  venir  à  la  noce  ,  par- 
ce qu'elle  eft  dans  un  Village  voifin. 
Lifette  reliée  feule,  juftifia  ainfi  le 
penchant  fubit  qu'elle  a  pris  pour  Lu- 
bin. 
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ariette:. 

Depuis  que  je  fonge  à  Lubin, 

Un  doux  plaifir 
S'eft  emparé  de  moi  foudain, 

L'amour  &  le  deflr, 

D'un  coup  d'aile, 
Allument  dans  mon  fein 

Une  flamme  nouvelle. 
Depuis  que  je  fonge  à  Lubin ,  &e. 

x 

Si  quelque  rems  à  Tes  douceurs 

On  préfère  l' indifférence  , 

Il  faut  céder  un  jour; 

Le  germe  de  l'amour 

Elt  né  dans  tous  les  coeurs  : 

En  vain  on  s'en  défend , 

Pour  écloie  il  n'attend 

Qu'un  rayon  d'efpérance. 

Depuis  que  je  fonge  a  Lubin  ,  &c. 

X 

Elle  fort  pour  aller  rejoindre  fa  fœur 
Nanette,  afin  qu'elle  ne  fe  doute  de 
rien  ;  mais  celle-ci,  qui  a  tout  enten- 
du ,  vient  fe  plaindre  aa  Seigneur  du 
paiTe  droit  que  lui  fait  fon  on.  le,  <\  'ui 
demande  fa  protection;  celui  ci  la  lui 


du  Ihiâtre  Italien.  yi£ 

premet ,  ainfi  que  la  main  d?  Lubin  ,  fi 
ce  Jeune  homme  lui  donne  la  préfé- 
rence. Ils  forcent Tun  &  l'autre,  &  ce 
Coq  du  Village  arrive  avec  le  Bailli, 
fon  oncle ,  qui  lui  apprend  le  Ma- 
riage avantageux  qu'il  vient  de  con- 
clure pour  lui.  Lubin  s'y  refufe ,  &  com- 
me il  a  reçu  de  l'éducation  par  fon 
oncle  le  Curé,  il  répond  par  ce  cou- 
plet: 

A   I   R. 

Sous  l'humble  toîc  d'une  Bergère, 
C'cft-là  que  fe  plaîc  le  bonheur  ■> 
II  repofe  fur  ia  fougère, 
Loin  du  bruit  &  de  la  grandeur. 
Le  poids  d'une  gloire  importune  , 
Souvent  étouffe  le  delîr , 
E:  l'éclat  qui  fuit  la  fortune 
Vient  eifaroucher  le  plaifir. 

Le  Bailli  mécontent  de  cette  réfif^ 
tance,  fort  &  le  laifle  avec  Thomas» 
qui  l'invite  à  fe  déterminer;  Lubin  plus 
libre  avec  ce  dernier,  lui  avx>ue  qu'il 
aime  ailleurs  ;  &  le  bon  Thomas  qui 
compatit  à  fo  peine ,  fort  en  lui  pro- 
mettant de  faire  entendre  raifon  à  Ion 
oncle. 

Lubin  .qui,  fans  .doute,  eu  un  gar- 
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çon  difcret,  n'a  heureufement  pas  dit 
à  Thomas  le  nom  de  celle  qu'il  aime; 
c'eft  Coîe  te  qu'il  voulait  faire  épou- 
fer  à  Ton  Amant,  &  cette  Colette  qui 
arrive  ,  n'a  pas  vraifemblablement  été 
moins  difcrette  que  lui,  puifqu'elle  ne 
lui  a  jamais  parlé  de  Ton  oncle  Tho- 
mas ,  ce  qui  aurait  fort  abrégé  la  Pièce. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Lubin  eft:  charmé 
de  la  voir  arriver,  mais  très-affli~ré  de 
la  nouvelle  qu'il  a  à  lui  apprendre. 
Colette  comprend  dès  le  premier  mot 
la  méprife  qui  caufè  fon  chagrin,  £c 
elle  en  profite  pour  s'alTiirer  de  fa  fidé- 
lité ;  elle  lui  confeille  d'époufer  cette 
nièce  de  M  Thomas,  ce  q;û  caufe  à 
Lubin  un  dépit  &  un  chagrin  qu'elle 
n'a  pas  le  courage. de  faire*  durer  long- 
tems.  Elle  lui  appre  :d  qu'elle  eft  cette 
même  nièce,  &  que  oêft  vr:-.ifembla- 
blement  pour  l'unir  à  lui  que  ion  on- 
cle Ta  fait  venir  ;  mais  ils  font  loin 
de  leur  compte.  Nane?re  &  Lifette  qui 
arrivent  l'une  après  l'autre,  ne  veulent 
pas  renoncer,  l'une  à  fes  droits,  l'au- 
tre à  fes  efpércnces. 

THOMAS. 

Air:  Des  Trembîeurs, 
Nous  allons  voir  beau  tapage; 
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N'attendez  pas  davantage , 

Car  les  filles  du  Village 
Se  rendraient  ici  foudainj 
Clroi  filiez  une  MaîtrefTe. 

NANETTL 

Pour  moi ,  j'ai  mon  droit  d'aîneilc, 

LISETTE,  à  fort  onde. 
Et  moi  j'ai  votre  promefTe. 

COLETTE. 

Et  moi ,  le  cœur  de  Lubin. 

Le  Bailli  ne  voit  d'autre  moyen  que 
de  le  tirer  au  fort,  ce  que  Lubin  n'a 
garde  d'accepter;  il  aime  mieux  s'en 
rapporter  à  la  décifion  du  Seigneur  qui 
arrive ,  qui  a  tout  entendu,  &  qui, 
comme  de  raifon ,  lui  accorde  celle 
que  Ton  cœur  préfère.  Le  Bailli ,  qui 
eft  chargé  de  le  haranguer  ,  s'y  difpo- 
fe ,  &  chante  avec   emphafe  : 

Alexandre  le  Grand,  conquérant  de  l'Aile  5 
Céfar ,  Maître  de  l'Univers.   ... 

Le    COMTE. 

Croyez-moi,  Bailli,  laiflons-là  ces 
Meilleurs-;  ils   auraient   détruit  votre 
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Village >  &  moi  je  veux  le  rendre  heu- 
reux. Un  ruiiTeau  qui  arrofe  les  cam- 
pagnes ,  vaut  mieux  qu'un  torrent  qui 
les  ravage. 

Cette  Pièce ,  qui  avait  été  faite  pour 
une  fête  particulière,  fut  très- mal  reçue 
du  Public,  &  quoiqu'elle  foit  affez  bien 
écrite,  elle  ne  méritait  pas  un  meilleur 
fuccès.  On  a  reproché  à  M.  des  B*** 
qui  en  eft  l'Auteur ,  que  fon  Sei- 
gneur n'était  bienfaifant  qu'en  pa- 
roles; que  les  deux  fceurs  de  Colette 
étaient  deux  effrontées ,  &  Lubin  un 
amoureux  froid  &  précieux.  Le  feul 
rôîe  qui  pouvait  faire  quelque  plaifir  , 
était  celui  de  Thomas  ;  mais  il  fut 
très -mal  joué,  par  un  Acleur  qui 
a  beaucoup  de  talens.  La  Mufique,  qui 
eft  de  M.  des  Brofles ,  quoique  très- 
agréable  en  pLifieurs  endroits  ,  était 
aufîi  un  peu  froide  &  monotone,  défaut 
qu'elle  avdit  peut  être  contracté  des 
paroles;  il  en  faut  fouvent  bien  moins 
pour  précipiter  la  chute  d'une  Pièce  ; 
celle-ci  n'eut  qu'une  feule  repréfenta- 
tion. 


c'l* 
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LE     BUCHERON. 

Comédie  en  un  acle  _,   en  profe  _,   mêlée 
d  Ariettes  >  23  Février   1763.  (i) 

^uzette  fort  de  la  forêt  en  chan- 
tant une  chanfon  qui  annonce  fa  gaieté. 
Colin,  fon  Amant,  attiré  par  fa  voix, 
arrive  fur  fes  pas  ;  mais  elle  refufe  de 
refier  avec  lui ,  parce  que  fa  mère  l'a 
bien  grondée  la  veille  pour  le  bou- 
quet qu'il  lui  avait  donné.  Elle  lui 
apprend  encore  qu'on  veut  la  donner 
en  mariage  à  M.  Simon ,  riche  Fer- 
mier qui  la  recherche.  Colin  s'afflige  ; 
mais  ils  font  obligés  de  fe  féparer  > 
parce  qu'ils  entendent  le  père  de  Su- 
zette  qui  paraît  bientôt  chargé  d'une 
cognée ,  d'un  gros  fagot  qu'il  jette  à 
terre,  &  d'une  bouteille  garnie  d'ozier 


(1)  Le  théâtre  repréTente  à  droite  une  Po- 
rêc,  &  à  gauche  quelques  Chaumières  qui  pa- 
raiiïent  terminer  un  Hameau.  Cn  entend  du 
fond  de  la  Foicc  des  coups  de  cognée  ,  donc 
le  bruit  fouid  annonce  que  celui  qui  y  tra- 
vaille ,  eli  encore  loin  ;  ce  bruit  s'accroît  & 
s'éclaircit  fucceiîivement, 
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qu'il  pofe  plus  doucement.  Il  déplore 
la  triftefle  de  Ton  état  dans  l'Ariette 
fuivante. 

ARIETTE. 

Dés  le  matin, 
Je  prends  en  main 
Ma  lourde  Cognée  5 
Et  dans  le  bois  voi fin  , 
Toute  la  journée , 
Je  vais  taillant, 
Coupant, 
Abattant, 
Han,  han! 

x 

Qu'on  a  de  peine 
Pour  un  petit  gain! 
Mais  un  peu  de  vin 
Me  redonne  haleine, 
Mais  un  peu  de  vin 
Me  remet  en  train. 
Ma  befogne  achevée, 
Je  n'ai  pas  plus  de  repos  ; 
Sergent,  taille,   corvée  , 
Sont  les  moindres  de  mes  maux. 

x 

A  la  maifon  , 
Un  vrai  Démon; 
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Me  querelle , 
Me  harcelle. 
Méchante  femme  &  point  de  pain  j 
Ah  1  quel  deftin  ! 


On  entend  gronder  le  tonnerre,  & 
.Mercure  parait  fur  un  nuage.  Il  vient 
de  la  part  de  Jupiter  annoncer  à  Blaife , 
que  touché  de  fa  mifere  ,  ce  Dieu  rem- 
plira les  trois  premiers  fouhaits  qu'il 
voudra  former;  Blaife  eft  fort  étonné 
de  cet  événement;  mais  l'embarras, 
eft  le  choix  de  fes  fouhaits,  de  pour 
s'ouvrir  l'efprit  il  achevé  fa  bouteille, 
Margot  le  furprend,  elle  le  traite  d'i- 
vrogne &  de  fainéant  ;  mais  il  l'ap- 
paife  bien-tôt  en  lui  apprenant  ce  qui 
vient  de  lui  arriver.  Elle  a  d'abord  pei- 
ne à  y  rien  comprendre  ;  elle  craint 
qu'il  ne  foit  devenu  fou;  mais  au  nom 
de  Jupiter  elle  donne  une  attention 
plus  férieufe ,  parce  qu'elle  ne  croit 
pas  que  fon  mari  ofât  le  mocquer  des 
Dieux.  Blaife  fort  pour  aller  confulter 
)c  Bailli  fur  l'ufage  qu'il  doit  faire  des 
grâces  que  Jupiter  lui  a  promiles.  Mar- 
got demeurée  feule  fe  réjouit  de  fa 
nouvelle  fortune  fur  laquelle  eile  éta- 
blit de  grands  projets.  M.  Simon  ,  à  qui 
elle  a  promis  fa  fille  >  la  furprend  en 
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danfant  de  joie;  il  lui  rappelle  (es  pro- 
mettes; mais  elle  fe  rit  de  Tes  préten- 
tions, &  il  croit  avec  raifon  qu'elle 
extravague.  Le  Cabaretier  &  la  Meu- 
nière ,  qui  font  des  créanciers  de  Blaife , 
viennent  demander  de  l'argent  à  Mar- 
got, qu'ils  traitent  allez  durement; 
mais  ils  changent  de  ton  ,  lorfqu'elle 
leur  apprend  que  fon  mari  a  trouvé 
un  tréfor;  alors  ils  s'adoucifTent ,  & 
fortent  en  lui  offrant  tout  ce  qu'ils  ont 
chez  eux.  Suzette  accourt  demander  à 
fa  mère ,  fi  ce  que  fon  père  vient  de 
lui  dire  eft  vrai;  fa  mère  le  lui  con- 
firme, &  lui  défend  de  fonger  davan- 
tage à  M.  Simon ,  à  quoi  Suzette  n'a 
pas  de  peine  à  fe  réfoudre;  mais  elle 
efi:  moins  obéiflànte,  lorfque  fa  mère 
lui  défend  de  ne  plus  voir  Colin ,  elle 
ne  peut  y  confentir,  ni  fe  réfoudre  à 
le  promettre  à  fa  mère ,  qui  entre  en 
colère  ,  &  s'avance  pour  lui  donner 
un  foufffet  que  M.  Simon  reçoit  far  (a 
joue ,  qui  fe  trouve  par  malheur  fous  la 
main  de  Margot.  Lorfqu'elle  efb  fortie, 
Suzette  fait  en  riant  les  excufes  à  M. 
Simon  ,  qui  lui  répond  galamment  qu'il 
aime  mieux  l'avoir  reçu  qu'elle  ;  il  veut 
la  déterminer  à  être  fa  femme  ;  mais 
fcHe  ltii  répond  franchement  qu'elle  na 
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peut  aimer  que  Colin  donc  elle  fait  le 
portrait  dans  les  couplets  fuivans  : 

Colin  a  des  yeux  charmans , 
Sur-tout  lorfqu'il  me  regarde. 
Je  fuis  les  autres  Amans  , 
Avec  lui  je  me  hafarde. 
Enfin  ,  voyez-vous ,  enfin, 
C'eft  un  plaifir  d'aimer  Colin. 

x 

Il  faut  l'entendre  chanter! 
Pait-on  quelque  Chanfonnettc? 
Je  ne  veux  point  l'écouter 
Si  Colin  ne  la  répète. 
Enfin,  voyez-vous,  enfin, 
C'eft  un  plailir  d'aimer  Colin. 


Colin  ne  néglige  rien  ; 
Si  je  veux  aller  plus  vite  , 
Sous  fon  bras  i!  prend  le  mien  ; 
Je  fens  fon  coeur  qui  palpite. 
Enfin,  voyez- vous  ,  enfin, 
C'eft  un  plaifir  d'aimer  Colin. 

X 

Simon  fent  qu'il  n'obtiendra  jamais 
le  confentement ,  ni  de  la  mère,  ni  de 
la  fille,  &  il  fe  détermine  de  bonne 
grâce  à  renoncer  à  les  prétentions,  de 
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même  à  follîciter  le  père  de  Swzette  en 
faveur  de  Colin.  Blaife  arrive  avec 
le  Bailli  ;  Simon  tient  la  promefle 
qu'il  a  donnée  à  Suzette  ,  Se  engage 
fon  père  à  lui  donner  Colin.  Après 
avoir  demandé  l'avis  au  Bailli,  il  y 
confent  ,  à  condition  toutefois  que 
Margot  ne  s'y  oppofera  pas  ;  elle  ar- 
rive ,  &  ils  fe  mettent  tous  à  table ,  afin 
d'y  jafer  plus  commodément  de  l'im- 
portante aifaire  qu'ils  ont  à  traiter,  & 
pour  laquelle  le  grave  Bailli  fe  creufe 
inutilement  la  tête  depuis  une  heure. 
Après  que  chacun  a  bu  un  coup ,  Blaife 
offre  quelques  petits  poiflons  au  Bailli , 
&  comme  il  fait  qu'il  aime  les  anguil- 
les, il  dit  qu'il  fouhaiterait  en  avoir 
une  à  lui  prélenter;  aufïitôt  il  en  parait 
une  dans  le  plat,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  convives,  &  au  grand  mé- 
contentement de  Blaife,  &  fur-tout  de 
Margot ,  qui  devient  furieufe  du  peu 
de  fruit  que  fon  mari  vient  de  retirer 
de  fon  premier  fouhait.  Elle  lui  fait 
tant  de  reproches ,  &  l'accable  de  tant 
d'injures,  que  dans  fon  premier  mou- 
vement, ii  (ouhaitede  la  voir  muette; 
auffi  tôt  la  parole  expire  fur  les  lévrei, 
&  elle  fort  après  les  avoir  battu  : 
Blaife  fe  livre  aux  re 

délice, 
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dence,  que  l'indifcrétion  de  fa  femme 
vient  de  lui  faire  faire  ;  mais  il  a  bien 
plus  lieu  de  s'en  repentir,  lorsqu'il  fe 
voit  réduit  à  ne  tirer  d'autre  avantage 
de  fon  dernier  fouhait,  que  de  rendre 
la  parole  à  fa  femme;  à  quoi  il  conlent 
enfin,  à  condition  qu'elle  approuvera 
le  mariage  de  Suzette  avec  Colin  ; 
alors  l'abondance  de  paroles  qui  fuffo- 
quaient  la  pauvre  Margot,  depuis  près 
d'un  quart-d'heure  qu'elle  n'avait  par- 
lé, fort  de  fa  bouche  avec  une  volu- 
bilité fi  incroyable,  qu'il  y  a  apparen- 
ce que  s'il  reftait  encore  un  fouhait  à 
Blaile ,  il  s'en  fervirait  pour  la  remet- 
tre dans  l'état  d'où  il  vient  de  la  tirer. 
Cette  fcène  qu  eft  très-comique  ,  finit 
la  Pièce,  qui  eft  terminée  par  un  Vau- 
deville, dont  voici  quelques  couplets  : 

SUZETTE. 

Tendrons  qu'une  Maman  domine  , 
Sur  votie  choix  ,  fâchez  tromper  s 
A  l'époux  qu'elle  vous  deftine  , 
C'eft  le  fcul  moyen  d'échapper. 
Doucement  &  dans  le  filencc, 
Vous  en  alliez  veau  a  bout  ; 
Trop  de  pétulance, 
Gâte  tout. 

Tome  FI.  Z 
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COLIN. 

Galans  ,   auprès  d'une  cruelle  , 
Conduifez  bien  l'arc  des  foupirs, 
Pour  gagner  le  cœur  de  la  Belle  , 
Mettez  un  frein  à  vos  delîrsj 
Le  timide  ,  en  tremblant ,  s'avance  , 
L'Entreprenant  manque  fon  coup  j 
Trop  de  pétulance , 
Gâte  tout. 

BLAISE. 

Richards  qui  faites  grand  tapage  , 
Blaife  eft  pour  vous  une  leçon  3. 
J'aurais  pu  ,  me  montrant  plus  fage> 
Quitter  l'état  de  Bûcheron. 
De  vos  biens,  malgré  l'abondance, 
Vous  trouverez  dans  peu  le  bout 5 
Trop  de  pétulance, 
Gâte  tout. 

Ce  joli  Opéra  Comique ,  efr.  un  des 
ouvrages  le  plus  agréable  qui  ait  été 
donné  au  Théâtre  Italien  depuis  la 
réunion.  On  y  trouve  de  la  gaieté,  du 
Sentiment ,  &  même  de  la  mora1e;  les 
Ariettes  en  font  bien  faites  &  ont 
donné  lieu  à  la  meilleure  Mufique  que 
M.  Philidor  eut  donnée  jufqu  alors.  11 
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eft  étonnant  qu'il  n'ait  pas  cherché  à 
s'attacher  un  Auteur  du  mérite  de 
M.  Guichard,  &  il  eft  plus  étonnant 
encore,  que  celui-ci  encouragé  par  le 
plus  brillant  fuccès,  ait  cefle  de  trai- 
ter un  genre  qui  lui  parahTait  fi  pro- 
pre. Le  Bûcheron  eut  vin^t- quatre 
repréfentations ,  &  c'eft  une  des  Pièces 
que  l'on  voit  le  plus  fouvent,  &  avec 
le  plus  de  plaifir. 


Z  ïj 
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DEBUT  DU  Sr.  LAUBREAU: 

Le  Sieur  Laubreau,  Directeur  de  la 
Troupe  de  Lyon ,  vint  débuter  à  Pa- 
ris ,  le  2  Mars  17^3,  par  le  10L  du 
Prince  dans  Ninene  à  la  Cour,  & 
par  celui  du  Mufkien  dans  le  Ma- 
gazin  des  Modernes  ;  le  goût  de  fon 
chant  le  fit  applaudir*;  il  fut  reçu  à 
demi-part;  mais  il  jugea  à  propos  de 
fe  retirer  à  la  clôture  de  1765",  pour 
retourner  à  Lyon,  où  il  efl  à  pré- 
fent. 


Gratis. 

Les  Comédiens  donnèrent  le  22 
Juin,  gratis ,  en  réjouiflance  de  la  Paix, 
les  caquets,  le  Retour  d'Arlequin  & 
le  Bûcheron,  fuivis  du  Ballet  des  Pier- 
rots. 
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LES  FÊTES  DE  LA  PAIX, 

^  Juillet  i~j()  3. 

LE  théâtre  repréfente  une  grande 
Place  environnée  de  portiques  ;  des 
trophées  font  fufpendus  entre  les  co- 
lonnes, &  far  des  gradins  de  pierre  , 
difpofés  en  amphithéâtre  ,  comme  dans 
un  Cirque.  On  voit  des  Statues  repré- 
fentant  les  grands  Hommes  qui  ont  illuf- 
tré  la  France  dans  tous  les  genres»  Au 
milieu  de  cette  Place  eft  repréfentée  la 
figure  équefrte  du  Roi,  avec  (on  pie- 
deftal ,  &  les  ornemens  qui  raccompa- 
gnent ,  tel  qu'on  le  voit  dans  la  Place 
de  Louis  XV  (i). 

Des  SuiiTes  veulent  empêcher  le  Peu- 
ple d'approcher;  mais  le  Chef  des  Hé- 
ros d'armes  ordonne  de  laifTer  pafier 
tous  ceux  qui  veulent  s'approcher  de 
la  Statue  du  Roi ,  il  chante  : 

Dans  ce  jour  où  tout  profpere  , 
Il  n'eft  point  d'états  diiFérens  ; 

(1)  Cette  fuperbe  décoration  eft  de  l'inven- 
tion de  M.  Louis ,  ancien  Penfîonnaire  du  Roi , 
&  premier  Architecte  de  Sa  Majefté  Polonnoife.. 

Z  iij 


J54  Bifiolre 

Laiflez  entrer  petits  &  grands  ; 
LailTez  les  cœurs  Te  fatisfaire  ; 
Doit-on  empêcher  des  Enfans 
De  venir  voir  leur  père  ? 

Des  Jardiniers  Se  des  Bouquetière* 
viennent  en  chantant  &:  en  danfant* 
orner  la  Statue  du  Roi  de  feftons  & 
de  guirlandes.  Un  Abbé  en  habit  de 
campa  >  ne  paraît  avec  une  Bourgeoise 
qu'il  prefle  de  céder;  mais  elle  lui  ré- 
pond qu'elle  n'a  jamais  cédé;  elle  eft 
honnete  femme  ,  &  l'Abbé  raflure  ainfi 
fa  vertu. 

Je  fuis  libre,  j'ai  du  bien; 
Ce:  habit- là,  Madame,  &  rien, 
C'eit  à  peu  près  la  même  chofe; 
On  le  prend  pour  tromper  ies  yeux  5 
Plus  d'un  3  ainfi  que  mei ,  par  ce  dehors  im« 
pofe 
Sans  engagement  féricux. 

La     BOURGEOISE. 

Vous  n'en  avez  aucun  ? 

L'ABB  É. 

Au,:  faut  vous  le  dire. 

e   fai  je 
■  m  prudes,      pai  goutj 
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Enfin ,   comme  un  pafle-partout , 
Car  on  en  tire  un  fort  grand  avantage  ; 
C'eft  moins  pour  moi ,  Madame ,  un  état  qu'un 
maintien  ; 

Heureux  qui  fait  en  faire  ufage  5 
Par- là  je  tiens  à  tout,  en  ne  tenant  à  rien. 

On  nous  reçoit  fans  conféquence  > 

Infeafiblement  on  s'avance. 
On  nous  goûte  en  faveur  de  la  frivolité  , 
C'eft  en  elle  aujourd'hui  que  mon  état  cort~ 
fiftc , 

Avec  quatre  doigts  de  baptifte  , 
Nous  acquérons  le  droit  de  l'inutilité  , 
Et  pouvons  être  oififs  en  toute  liberté. 

La    BOURGEOISE. 

Mais  tous  ces  oiiïfs-là,   demandent  de  l'ou- 
vrage. 

V  A  B  B  t. 

Notre  règne  n'eft  pas  tombé , 
Nous  nous  infînuons  toujours  dans  le  ménage^ 

Chaque  Maifon  a  fon  Abbé. 
Il  y  donne  le  ton  ,  y  joue  un  perfonnage  , 
Tour  les  Valets ,  il  eft  Monlieur  l'Abbé  , 

Pour  le  Mari,  mon  cher  Abbé, 

Pour  la  Femme  ,  l'Abbé. 

Lorfque  la  Bourgeoife ,  fenfible  aux 

Z  iv 
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proportions  de  l'Àbbé,  regrette  de 
n'ctre  pas  afïïirée  du  fort  de  Ton  mari  ,. 
q  .'elle  croit  mort;  ce  mari  qui  eft  un 
Grenadier,  vient  &  la  furprend  avec 
l'Abbé.  La  Bour^eoife  efl  prête  de 
s'évanouir  de  frayeur  &  de  chagrin. 
Le  bon  Grenadier  prend  cela  pour  un 
effet  de  la  tendreffe  de  fa  femme.  Elle 
fe  plaint  de  toutes  les  inquiétudes  qu'il 
lui  a  caufées.  11  dit  n'être  arrivé  que 
de  la  veille;  elle  lui  reproche  fon  peu 
d'empreflement,  &  le  querelle  de  ce 
qu'il  eft  déjà  yvre  ;  il  en  convient  ; 
mais  c'eft  dit-il,  par  fentiment  qu'il 
s'efl  grifé;  il  a  bu  avec  fes  camara- 
des à  la  fan' é  de  tous  les  peuples  de  la 
terre»  qui  font  nos  bons  amis,  puif- 
que  la  Paix  eft  générale.  L'Abbé  veut 
fe  rriêfer  d'appuyer  les  reproches  de 
la  femme;  mais  le  Grenadier  après  l'a- 
voir toile  du  haut  en  bas ,  l'oblige  à 
fe  retirer  avec  peu  de  ménagement 
pour  un  homme  qui  prend  un  habit 
refpeâable  pour 

Etre    un    mauvais    Sujet,     un   mauvais    Ci- 
toyen , 
JL:iz  à  charge  au   Public,   en   un  mot  bon  à 
rien. 

H   f:   raccomode   avec   fa  femme , 
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après  avoir  chanté  une  Ariette  donc 
le  refrein  eft  : 

Il  faut  que  la  paix  Toit  bien  grande  T 
Elle  règne  entre  les  époux. 

Un  Précepteur  vient  avec  fes  Eco- 
liers à  qui  il  montre  la  Statue  du  Roi , 
&  les  figures  des  Hommes  Illuftres  qui 
remplirent  les  gradins  du  Portique, 
en  les  invitant  à  mériter  d'y  prendre 
place  un  jour  avec  eux. 

Un  Vieillard  nommé  Gombauît ,  qui 
a  fervi  le  Roi  aulîi  long-tems  que  fes 
forces  le  lui  ont  permis  ,   détaille  à  fes 
compatriotes  les  dangers  que  ce  Mo- 
narque   a    partagé   avec  fes    Soldats  f. 
Louiîbn,  fa  petite  fille,  lui  demande 
ce   que  ceft  que   la    guerre  ;  il  lui  en 
donne  une  idée  ,  pur  la   comparaifon 
qu'il  en  fait  avec   un  ouragan   horri- 
ble,  qui,  quelques  années  auparavant  * 
avait  ravagé  tour  le  canton  j   il  bénit 
enfuite  avec  tous  les  Habitan:  la  bonté 
du  Roi ,   qui  a    épargné  à   toutes 
Provinces  les  calamités  que  produit  ce. 
âéau  ;  le  fils   de  ce  brave  homme 
s'était  mis  dans  le  Service,  quand 
père  s'en    eft.  retiré,   arrive    &   in 
rompt   ou  plutôt  redouble    tes    é| 
çheuiens  de  cceur  de  ces  bonne 


5^8  foire 

II  a  I  ve  Soldat  &  a  mérité 

Je  grade  a  Officier  &  a  été  honoié  de 
la  Croix  de  S.  Louis.  II  fe  propofe 
de  faire  fervir  la  penfion  dont  il  eft 
gratifié ,  à  procurer  à  fa  famille  une 
vie  plus  commode,  &  fe  difpofe  lui- 
même  à  les  aider  dans  les  foins  de  la 
culture  des  terres,  tant  que  la  paix 
lui  en  laîflèra  le  loifir.  En  s'adrelTant 
à  des  Grenadiers  qui  furviennent  & 
le  reconnaiiïènt  pour  un  de  leurs  an- 
ciens camarades.  Il  leur  montre  ces 
bons  Payons,  dont  il  ne  rougit  pas 
d'être  le  fils,  &  ils  prennent  dans  leurs 
bras  la  petite  Louifon  ,  qu'ils  élèvent 
pour  lui  faire  voir  la  Statue  du  bon 
Roi.  J  a  Fête  v^lageoife  recommence 
avec  les  inftrumens  champêtres.  Les 
Grenadiers  s'y  joignent  &  chantent  des 
couplets  gakmment  privois.  Succeiîi- 
Vernent  la  Place  fe  remplit  d'une  mul- 
titude de  ger.i  de  tout  a  re  &  de  tous 
états.  La  Fête  devient  générale  &  finit 
par  un  Ballet  qui  peint  le  tumulte  de 
la  joie,  au  milieu  duquel  un  Carillon- 
neur,  fa  femme  &  un  Artificier  chan- 
tent des  morceaux  qui  caradérifent 
leurs  fondions. 

Ce  Divertiflement ,   &   fur-tout  la 
(cène  qui  le  termine,  ne  font  pas  moins 
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d'honneur  au  cœur  de  M.  Favart,  que 
le  fuccès  mérité  de  l'Anglais  à  Bor- 
deaux en  a  fait  à  Ton  efprit  ;  ce  n'était 
pas  une  entreprife  facile  que  de  trai- 
ter un  fujet  fî  rebattu  fur  deux  théâ- 
tres Il  dirï'érens ,  la  chute  même  de  l'un 
des  deux  fans  donner  la  moindre  at- 
teinte à  fa  gloire  n'en  aurait  pas  fait 
moins  d'honneur  à  fon  zèle. 

La  Mufique  de  ce  DivertifTement 
eft  de  M.  Philidor ,  il  y  a  foutenu  fa 
réputation  dans  plufieurs  morceaux  & 
fur-tout  dans  celui  où  il  a  donné  une 
ima  ie  de  la  guerre  fi  conforme  aux 
paroles  qu'il  a  traitées. 


Fin  dujîxlcme  Volume* 
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